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LE FOU 

DE BAGDAD, 

ou 
LES GÉANS.^ 



Conte Anti^bjzvvjbn. 



Le Calife Harouon*AIharafchid aimoit 
paffionnément les contes. IlneparoiC- 
foit pas donner dans tout ce qu'on lui 
difoit en ce genre ; mais il en croyoit 
aiTez pour mériter, même à cet égard , 
le titre de commandeur des croyans. 
Lui en eft-il arrivé quelque chofe de 
&cheux ? Au contraire : il s'eft amuÊ 

A "i 
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toute fa vie. Il a noblement récontf 
penfé les conteurs ; & , depuis , par 
reconnoifTance , çeux-çi e|i ont tant 
conté à fon avantage , que , fi l'on 
po^voit brûler l'hijftoire ^ ce fouverain 
fe verroit place bieit au^^fTus de Cml 
contemporain ^ <ilharlemagne , dans la 
fable, quoique notre empereur ait i 
celle*ci quelque pey^ d'obligation. 

Le Calife Harouon entend dire qu'on 
retient dans les prifons de Bagdad un 
ibu qui prétend avoir vécu avant le 
déluge. Il le fait conduire à fon pa* 
lais. Approches-toi , Amram : tu es un 
fingulier rêveur. Comment as -tu fur- 
vécu à la cataftrophe ? comment t'es* 
tu confervé depuis. 

Amram. 

Oh , Commandeur des fidèles ? je 
n'y étois pas quand il a tant plu. J'y 
^Toia été bien avant Voici mon hi& 
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toire. En ce temps-là , il y avoit des 
^éaas fur la terre. 

y L E C A L I F E. 

Arféte>-toi, fou? vas-tu te donnet 
les airs de parler comme un livre ? 

A M R A M. 

Non , votre hauteffe , je n'en fîus 
pas aiTez pour cela \ maiâ , enfin » il y 
avoit des géans. 

L F C A L I F. B. 

De quelle taUle à peu-près ? 

A M R^A M. 

Quelque vingtaine de pieds au^defTus 
de la mienne , gros & nouifrjrs i prob 
portion. S'ils nous troùvoient fur leur^ 
chemin, ils pouvoient nous écrafer 
fans nous voir. 

LeCalife. 

Le palais de ces gens-là devoit être 
4*une énorme ftruâure. 
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A M R A M. 

Le dÀme da ciel le couirroit Leur 
peau étoit à Tabri des injures du temps; 
& fi la pluie ou le foleil leur paroit 
fuient incommodes , un grand cfaéne 
leur fervoit de pàrafol. Je les voyois 
un jour, autour d'un vallon^flis qui fur 
une colline, qui furPautre, un fleuve 
les féparoit ; ils fe verfoient à boire 
d'un bord à l'autre. 

Le Câlifb. 

Eh ! que mangeoient-ils ? 

A M R A M. 

Des rinocéros pris à la. ch^^e , les 
bœufs & les moutons de nos bergeries. 

Le Calife. 

Vous éleviez donc du bétail? 

A M R A M. 

Oai; mais nous avions bien de la 
peine à nous en réferver un peu de 
lait. 
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LsCalife. 

Quoi ! vous ne faviez pas vous faire 
votre part ? 

A M R a M. 

Que pouvions-nous difputer à ces 
dieux de la terre ^ qui penfoient qu« 
tout leur appartint ! & nous étions 
furveillés de leur part par quelques- 
uns des nôtres , chargés de cet office : 
ceux-là faifoient ^ujQi mal nos affaires 
que celles de leurs maitres , nous 
vexoient en leur nom , & ^'engraiC 
foient aux dépens de tous. Nous fout 
irioiis beaucoup plus de la part de 
ceux-ci que de celle de nos chefs. 

Le Calife. 

Et que n*en portiez-vous vos plaintes ? 

A M R A M. 

Nous étions trop écartés des oreilles 
qui pouvoient nous entendre; & il ne 
fe trouva pas un de ceux qui auroient 
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dû nous écouter , affez fage pour nous 
en rapprocher. Cela occafionna b^ea 
du défordre. Tout-à-coup refpèce du 
bétail vint à manquer pour la nourri- 
ture , & les éléphans , que nous avion» 
élevés pour la guerre & la chaffe. 
Le Calife. 
Et qu'étoient devenus les éléphans t 

A M R A M. 

Les prcpofés pour les géans les prey 
noient, pour voiturer. leurs femmes 
avec les fmges & ks guenons de leu;r 
équipage ; ils s'en fervoie^t pour leur 
propre commodité , pour leurs amufe^ 

Le Calife. 

Et vos géans ne fayôient pas les leur 

^reprendre ? 

A M R a M. 

Cela paffoitpour impoffible. Je'tfeii 

fais pas la raifon ; mais il feUoit qu« 

cela^lefut» 
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Le Calife. 

Vous avez parle de guerre. Vot 
maîtres fe la faifoient donc entr'eux t 
& pour quel motif? 

A M R A M. 
Four s'entre li dérober une de nos 
Tribu§. 

Le Calife. 

Vous armoît-on? Vous faifoît-oji 
battre les uns contre les autres ? 

A M R A M. 

On s'en feroit bien gardé. On fe 
battoit pour nous ; comme on le fe- 
roit ici pour fe rendre imaître d'un 
troupeau de moutons & de chameaux. 

Le Calife. 

En ce casJà vous n'en deviez ps^s 
beaucoup foufFrir. 

A M R A M. 

Un peu de famine ; & , par fois » 
les éléphans nous fouloient aux pieds « 
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mais noms avions une confolation ; ' 
nos tyrans s'entre - 4eCruifoient , & 
nous avions fouvent le petit foulage^ 
ment d'en changer. 

Le Calife. 
VoQs les haïffiez donc bien? 

A M R A M. 

Ce tout notre cœur, & nous ne 
fupportions notre état que dans refpé- 
rance de les voir un jour tous détruits ; 
comme on fait que cela eft arrivé ; 
^ de mon temps cela s'acheminoît : 
ils étoient en moindre nombre , & com« • 
menc^oient à s'abâtardir. 

Le Calife. . 

Et de quelle faqon cela a-t-il pu fe 
fidre? 

A M R a jyi. 
Par le goût qu'ils ont pris pour le^ 
femmes de notre taillç. 
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Le Calife. 

Ce que vous dites eft monftrucux. 

A M R A M. 

- Et tout auffi vrai , quoique moinj 
proportionné que le relie de ce que 
j'ai dit. Peu^.peu pour des certains 
motifs les erpèces fe font rapprochées , 
mêlées , & tout alloit tellement en 
déclinant , de la grandeur vers la pe- 
titeffe, quele déluge a bien pu trouver, 
à peu-près de la même taille, tout ce 
qu'il'mit alors de niveau. 

Le Calife. 

, Leurs femmes manquoient peut-être 
de beauté. 

A M R a M. 

Elles étoient monftrueufement bel- 
les , fuperbement parées. Quand elles 
avoîent leur tas de plumes fur la tête , 
elles donnoient autant d'ombre qu'un 
cicomore de la grande efpéce, 

Tomz rih B ' ' 
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Le Calife. 

.Je ne fkurois me*faire ridçed'imc 
bçautéde cette taill&.là, 

A M R A M. 

Je ferai à votre hauteffe le portrait 
de la divine Hourouza , l'époufe de 
mon maître. Imaginez des yeux da 
bleu d'azur le plus par&it , bien plus 
larges que la paume de la main, ani^ 
mes d'une paffion violente , ils euflent 
mis du métal en fufion ; mais leur 
éclat étoit tempéré par des paupières 
d'un beau brun clair , longues comme 
les bâtons de votre évantail. Ses che- 
veux d'une couleur tirant fur Tébènc 
defcendoient fur fes épaules , en cent 
boucles flottantes , groffes comme le 
bras ; fa voix reffembloit à un de ces 
harmonieux coups de tonnerre , dont 
Je fon nourri fe prolonge fans éclater. 
Quand elle marchoit , la terre treffail- 
Ipit fQu^ fés- beaux pieds ^ & les cèdres 
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de la forêt s'ébranloient au point qu'om 
eût cru qu'ils alloient la fuirre» 

LeCàlife. 

Mais vous la peignez avec une cha- 
leur propre à perfuader que vous la 
trouviez trop belle. 

A M R A M. 
Ce fut mon malheur ; bh, très- 
renommé Calife ! Hélas ! elle étoit auiït 
bonne que belle , & elle m*avbit par- 
donné ; mais elle fut la feule induf* 
^ente. Pour éteindre foliddment ma 
paffion, on me fit coudre àmsua^G 
de peau , & on me jeta à la mer. 

L E C A L I F E. 

Et comment vous retrouvai- je ici, 
dans l'hôpital des fous ? 

A M R A m; ^ 

Xottt naturellement. On ignoroî|; 
^ue l'exécuteur de cette juftice fut 
pipn meilleur ^uni. Il étoit magicien^ 

Blj 
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Il me mit dans la bouche une peiotte 
de pâte / dont TefFet devoit être de 
m'endormir jufqu'à la fin des fiècles , 
fi perfonne ne jugeoit à propos ^e me 
reveiller. Il ferma hermétiquement te 
fac , & je roulerois encore avec les 
flots , depuis Tifthme de Suez vers 
les mers glacées , fans le fecours d'un 
Qutre magicien quis'avifa, il y a dix 
ans , de me retirer de mon fac , & 
de me tirer de mon rêve. 

Le Calife. 
f ouiriez-vous raconter ce rêve? 

A M R A M. 
II ne m'en refte pas la moindre idée. 

Le Calife. 

Dans ce cas , en voilà aifez pour 
aujourd'hui; mon TefFtédar vous fera 
délivrer quelques pièces d'or, & f au- 
rai foin que vous ne manquiez de 
rien ; mais on vous reconduira d'oA 



BABINES ET MORALES. 1^ 

îrous venez, vous méritez bien de 
lefier parmi les fous. 

A M. R A M. 

(^e le ciel répande fes bénédiftioni 
fur votre tête lOh ! le plus puiiTant, 
le plus renommé des Califes ! partout , 
hors auprès de votre perfpnnefkcrée, 
il vous feroit impoffîble , dans toute 
rétendue de votre domination , de 
m'y trouver une place pami des fa« 
ges. Je puis entretenir ceux avec leiï 
quels je vais vivre des charmes de la 
divine Hourouza, & ce fouvenir ferfi 
lé bonheur du refte de ma vie. 
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LE 
PROCÈS DE VULCAlk 

CONTK 



QpABTD Viilcaîa eût pris an filet ^ 
jSa jFetniip & te Dieu 4e l&giiem , 

p4)iir la cour 4e celui qui lance le toAuecre ^ 
Ce: ftife ni 4ft#açk i^omplet,,, 
D'abor4 un peu de pruderie y 

Ibé la part de PaUas , de celle de Junon^ 
P^nfa trouMér la comédie ; 
Bientôt une plai&nterle 
Vint amener la choje au ton. 

Momus, en qui ^HiUce. toujours veille , 
Placé , conune Teit un bonfon , 

Auprès du fouverain y & , prefque à fou 
oreille , 
Dit : ^ Ces amans font mal chanceux } 
^ Car, dans une telle occurrence , 
M En a^ant pris autant d*ayance. 
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3» Il «toit naturel ^ je penfe , 
,3 Qa'on n*attendit pas le Boiteux. )> 
Jiq^ter, quoique férleux, 
A ce mot» perdit contenaiice. 

£t fi:» rir«, â l'iaflant, dérida tous les cieux» 
Quelque paffion qui Taglte , 
Sa cour s*en pénétre bien vite. 

Le fentimentpeut n'être pas profond; 

; Mais, au -dehors, tout correfpond; 

l)ès qu'on eût ri , de fon beau ftratagême , 

Vulcain comprend te ridicule effet. 
' Mars , plus ingambe qu'an plumet ^^ 

Se met en pied , va gagner la conlifie , 
Et k beauté , d'un air novice , 
Les yeux baiifés , renouant fon corfet^ 
Attire à foi fon fils & Ibn complice. 
Les bras tendus, le regard careflànt. 
L'enfant aile dans la foule Ce gliSe » 
H vient, .&, comme en Te jouant. 
Il étale cette ceinture. 
Ce chef-d'œuvre de la nature. 

Le même , au fond , quoique toujours 
changeant , 

Oh le défir, l'efpoir, tons deuxfe con** 
fondant I 
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Semblent offrir au même inftant » 
£t fous une apparenœ pure , 

L'enfemble du bonheur & Tamour trîom«« 
phant, 
Sans que l'innocence en mimnuiîe* 
Ce preftige eft bien impoiant 
A fon afpeâ éblouiflant. 
Les Déeflës ont pris la fuite. 

Vénus, d'un air fournis, & comme e^ 
rougiflknt , 
Fait Texpofé de fa conduite. 

IfÇs Juges font rendus, fans qn*on les 
felHcite. 
On la roit plus qu'on ne Tentend; 

Des griefis de Vulcain quel fera le mérite ? 
En furieux, il accufe & défend ij 
Mais la rage , qui le dévore , 

Le défigure & Tenlaidit encore; 
Nul des efprits n*efl en fnfpens. 
Il perd fa canfe avec dépens , 

Le b|on avis pour les Vnlcains du temps ! 
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BON ET LE jaÉCHANT 

HOMME. 

C N T E. 

0*IL ne falloit que t)erace& manteau ^ 
Comme autrefois , pour être philofophe , 
Soit mon épargne , on foit quelque cadeau i 
Peut-être bien m'eulTent fourni l'étoffe y 

Mais , dans ce ûècle rafîné : 
Tant pour Thabit & tant pour la doublure j 

Tant encore pour la garniture ^ 

On rifque d'être ruiné , 
Sans être sûr que' Ton fera figure. 

J'en vois à qui Ton rît au nez: 
Qui 9 bien qu'ils {oient plus que làoi ff^ 
tunés. 

Sont traités de caricature. 
Sncor , par qui? par des gens dti bel aîA 
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Béferpérant de rafTembler la fomme , 
Qu'ai-je inventé pour me tirer de pair? - 
A peu de £rais , je me fuis fait bon homme , 
Ce. caraûère , en tout temps , m'a féduit : 
En'lui les mœurs , les façons , tout me duit 
Voilà mon goût | £ ce n*eit pas le vôtre , 
J'en vais peindre un dans le tableau qui fuit; 
Allons, chacun , oii Thumeur nous conduit.. 
Un bon homme paÏÏblt d^un pays dans un. 

• aûtfé , 
KervenX) lé^er d*argent, ainfi que de butin? 

Un rapide torrent a barré fon chemin % 

Le pafler en eit le remède ; 
^ Il y parviendra bien fans aide. 
Un vieillard , qui paroît en tout nécelfiteux» 

Vient l'aborder d*uB air piteux. 
FiUroa-moi ce torrent , je fuis dans Vindt- 

gencé , 
Menacé de mourir • faute de fubiiihnce $ . 

J'implore votre charité. 
Le» fecours que j'attends font de Tautr^ 

côté. 
L'homme compatiflTant) s*ilen fût dans le» 
fiaules , 

Lui prifentant les deux épaules i 
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^*autre , pour s'y placer , «'élance , & d'un 
feui bond , 
S'y cramponne à cdifbnrcbbn. 
Oiioiqu'en tout Taélion lui paroiflè un peu 

vive, 
Le porteur du fardeau le pafTe à Tantre rive, 
Ferfuadé que le rufé Narquois 
Va le foulager de fon poids $ 
Mais eèlni-ci , dès^u'on arrive , 
Des pieds , des mains , & s'attache & (j^ 
rive, 
A Taide des ongles crochus , 
Dont fes membres étoient pourvus. 
^ Que fais-tn là , monftre d'ingratitude ?^ 
Dit l'offenfé , veux-tu bien me quitter l 
Le monftre lui répond', marche (ans di& 

putcr; 
Tu ne me connois pas : telle 6ft mon habU 
tude. 
Mal-aifément je puis trotfeer : 
Far le premier venu je^^e fais tranfportèri 
Tant qu'il ti«;ntbon, je lui fais cornai. 

pagnie,- 
A-t-il foibU ? je l'enterre & l'owbiie; 
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Çpoi ! difoit Tautre , il me huàti 

mourir ! . . . 
Ceft ton deiBn v & pour t'en garantir » 

Songe ii&afcherleftement. Oh, Mercure? 
Peut-on s'attendre i pareille aventure ? 
Dit le blefle. Marche , fans difcourir , 
Répond le cancre , ou |bien , dans ma 
^irie , 
Je vais , de mes ongles de fer , 
De part en part criblçr ta chair. 
J'apperqois , dans cette prairie , 
Un arbre chargé de limons , 
Je veux en manger , s'ils font bons, y^ 
9n vient à l'arbre i on cueille, & le 

monibre gloutonne, 
. Mais tous 1 es fruits verds , il les donne ; 
^ Prenons , dit-il , ici quelque repos : 
. Ventre à t«rre $ je veux roft&er defTus ton 
dos. ,3 
L'infortuné , qu'un pareil fardeau grève , 
Les yeux ouverts , fit un bien trifte rêve. 
De l^ffîtude » enfin , il auroit fommeillé ^ 
Les éperons l'ont réveillé. 
]} eft df b9nt : il &ut qu'il s'érexttie « 

Pour 
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fmn gravir fur un mont qui s'offroit à la 
vue. 

Le défefpoir va le faîfîr; 

Il fent qu'il commence à foiblir: 

Son cavalier le lui reproche. 

^^LaifTez-moi ibuiller dans ma poche j^ 
Dit-il , j'y porte un pnifîant élixir : ,, 

Il le tire 9 le cœur de roche 

Saute fur la fiole , Taccroche , 
Et la vuide d'un trait. Ici Ton voit finir 
Les malheurs qu'on a plaints , une fnbite 

ivreflè 
S'empare du buveur , & l'autre le rcnverfe} 

Fuis^^de fes mains, empoignant no 
caillou , 

Dans la tête il lui &it un trou. 
^^ Dors , dors , dit-il, méchant, que le diabl^e 

„ te berce. 
„ En t^éveillant , fi tu te trouve mort , 

,, Tâches de prouver que j'eus tort. ^ 
Ce conte nous vient de Médine. 
Il eil arabe : il en a bien la mine. 
Je n'ai pas dit un mot de Mahomet, 

Mais rien n'eft changé dans le &dt 

rme VIL C 
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Chez nous, un trait auffi barbare» 
boit être une chofe bien rare $ 
Si , toutefois , un drôle bien difpos 
Veaoit fe camper fur mon dos. 
Que me conféilleroit en ce cas la prudence? 
Je ferois bien, je crois, de lui dire d^avance) 
Je eonfens volontiers à plier fous le £ûx 9 
Si vous avez les ongles feits. 



^ 
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DE GENÈVE. 
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AVERTISSEMENT 

. ZoHs de la. nouveauté du Foëme 
de Voltaire , intitulé : La Guerre de. 
Genève , les foçiétés de Paris cou* 
rotent après les CAants épars de ce 
petit ouvrage j dont on avoit Itpre^ 
mier ^ fans le fécond; le troifiènu ^ 
fans le quatrième^ filon qu^onavoit 
pu les dérober à t Auteur , qui fans 
doute rHayotil pa^ voulu les rendra 
publics. 

L* Auteur dm^ petit ouvrage y donné 
fous le nom de Septième Chant dô 
la Guerre de Genève , imagina de 
çompofir celui-ci , pour tromper ^par 
une efpice defiirpnfe , tempreffement 
du public. Il ^intitula , fèptième 
Chant ^ pour fiaiter Vejpérance des 
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amateurs y auxquels il eut la fétis-^ 
faâion d* entendre dire , que puifqu'il 
y avoit fept CàantSy on pouvait, fi 
fiatter ^ta avoir au nunns doutée. 

Il huit un homme de lettres ~p qui 
irCeft plus aujourd'hui^ s'' écrier â une 
leâure : Voye[ comme le Grand- 
Homme ne craint point de plaifahter 
A lui -mime / En un mot y pendant- 
huit Jours y V ouvrage pajfappur êtr^e 
de la mtme main qui avoit compojï 
la Guerre de Genève , mais ce /zV* 
toitjdus aile qui Uvék •écrit Œfllpe , 
Mahomet , £" la Pucelle. 

** Dans te Chantai , oîi ton fuppofi 
les événemens du cinquième ^ dû 
frxïème Chants ^ qui n^ont jamais été 
faits par Voltaire j & la vitte de Gt" 
nèvc toute en runuur : Fentiot veut 
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fe retirer en Suijfe ; mais Vachine , 
ou la Sorcière j dont la baguette a 
caufi les défordres précédens ^ U /»/- 
tamorphofe en brouillard épais , & 
h force à s^appéfantir fur la ville^ 
Les Dames de Genève , pour fe déro^ 
ber à F influence , fe f auvent à Ferney 
che^^Voltaire. Voilà tout Fargumcntm 
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LA GUERRE 

D E GENÈVE, 

4 ■■■ s=g ^ 1 I g% 

CHANT SEPTIÈME. 

DijA rennui , par le bruit écarté , 
Craignant bientôt d'entendre la trompette ,' 
Abandennoit les murs de la Cité : 
Vers les Grifons méditant fa retraite, 
U s'éloignoit d*un vol pénible & lourd : 
Opprimant Tair qui lui livre paflage. 
« Oili vas-tu donc? Eft-tu fol? Eft-tu 

fourd? 
Arréte-toij retarde ton voyage »" 
Dit une voix , dont il connoit l'accent 
U reconnoit la forcière , & defcend. 
» Q,ue voulez • vous , madame ? Groifi; 

b^te? ^ 

Ce que je yeux? Qjie tU teftç$ ici* 
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Quoi ! de ton^temps Genève eft ta conquête : 
Tu tiens fon peuple à tes loix aflêrvi f 
Tes lieutenans , le nife cagotifme , 
L'eQprit bourgeois. & le plat pédantilme" 
Te4*ont livré f ce domaine eil à tot^ 
On t'en a fait le {yndic & le roi f 
£t tii pourrois abandonner remploi ? 
Un bruit de guerre ! Eft •c& un aflsHit!lft 

rude. 
Four que tu fois forcé de dégnçrpir ? 
Tu fais» £ bien réfifter an phtifir , 
Bt tu fàirois devant l'inquiétude ! 
Reprends courage , & reviens à Tîntlant. 
Pour mieux tromper Tennenu qui n'oog^ 

guette , 
Il feut id jouer de la baguette. 
H faut quitter ces ailes de dhouette ^ 
Ce front ridé, barbouillé de ikfran^ 
Cet oeil rempH du venin qu'il répand » 
Cet étui lourd , où ton ame végète. 
Elle a frappé ; bien plus prompt que Téelatr y 
Ije cofp^ épais fc dliTout dans TeWier. 
Il reparoit , tel qu'un ^uage fombre 
Dont ir foleil ne peut diiSf c< Vurnbia^^ * 
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£t Ibf Genève ^ à rinftaut deCcendn , 
; Comme un brouillard le voilà répandit. 
Vers le midi, trois beautés genevûi£es$ 
Cétoit Huber^ des Franches & Gzhûn^ 
Cherchant querelle au coufeilkr Troncbin.: 
Comme , à Lutèce , auroicnt {kit des gatt« 

loîfes. — 
», En vérité 9 monB^ur le confeiller« 
On n'y tient pas , & votre fourmilière , 
Qu'en Utopie ilvousplait d'habiller. 
Devient un trou qu'il faut abandonner ; 
Un cul-de-fac , une géole^ une ornière. 
On s'y morfond) faute de s'aïAufer. 
LailTez les lo!x , que vous n'entendes guére^ 
Et £aites»nous un bon conte, un breland^ •— 
Il faut que j'aille au confeiU on m'attend* — • 
Juger ? Eh oui ! difcuter des misères , 
Kous attirer des procès & des guerres , 
Pour foutenir cequ'avoient fut nos pères | 
Pour conferver des mtsurs de paylkns » 
£t vivre ici conune des chat&-huans. 
Eh ! croyez-moi $ laiflèz-là ces matières» 
Vos confeillers peuvent s'entendre entr'eux^ 
^*iïs Soient deux - cent ^ ou qu'ils fflieaft 
vingt & deux y 
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Tout eft ég^ , s^ils font tous ennnyetfir* . 
Kons nous moqnons de votre république ; 
Et le plaiiir eft la chofe publique, 
Avifez-y $ cherchez à Tattirer » 
Ou vers Paris nous allons déferter. «— 
«3 Mais quels plaiiirs ? Répartit d'un toft 

grave , 
le magiftrat : ici tout eft réglé. 
Des réglemens le fénat eft efclave^. -— 
5, Allez donc dire au fénat aifemblé y 
Qja*il faut le jeu , le bal , la ccmédie , 
Des beaux-efprits , des foupers amnfans , 
Ou nous allons lier notre partie , 
■£t figurer parmi les oppofans „. 
Fort allarmé d*an difconrs fi profane , 
De ce mépris pour le eommun foyer , 
Far des raifons , Tronchin veut foudroyer 
Un plan hardi , que le fénat condamne : 
Mais, le brouillard agifiantfur Torgane, 
Il balbutie & ne fait que b&Uler : 
L'exemple gagne , & cette épidémie 
Ayant iàifi toute la compagnie , 
Xe fénateur , confus , déconcerté 
Cherche la perte, &quitte la partie, '' 

Tout 



BADIKSS ET MORAISS. 37 

Tout en bâillant, le trio Tinjurie, 
i^ntant qu'il croit pouvoir être écouté. 
Puis , revenant au point qui l'intérefib 9 
Gftlatin , dit 4'iin ton demi-favant i 
)) Mais fentez-vous ce phyfique ailbmnianty 
Cet air épais ? H empâte , il oppreflêi 
H interdit jusqu'aux rayons du jour, 
Bt met le comble â Fennul du féjour. 
M'en croirez -vous? Sortons de cette eii«' 

, ceinte. 
Contre ce mal , dont nous ïiayons Fatteinte; 
Allons chercher du fecours à Ferney » 
Chez ce vieillard plaifknt& magnifique » 
Q]a*à nous guérir 9 le del a dcfftiné. 
Et des vapeurs & de la république. 
Le parti pris , le trio mutiné , 
Se met en marche : on fe hâte ; on arrive. 
Et Ton fnrgit à la riante rive. 
Dans le château on n'entend pas de bruit» 
le philolbphe étoit encore au lit. 
Preffe de vivre , & plus prefle d'écrire , 
Il s*amulbit â fe voler (a nuit , 
<lu*il employoit trop fouvent à médire. 
Au point du jour , il s'endormoit , enfin : 
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Saint Athanafc & MeïTer-Arétîn , 
Deux in-quarto , lui fervolent de eoHffin» 
Mais la paupière étoit à peine clofe, 
Qfie la déefle, aux doigts couleur de rofe » 
Ouvroit la porte aux fonges du matin* 
Sous un berceau de fleurs & de verdure» 
Où Part difcret , fait valoir la nature » 
Il eft couché fur Tœillet & le thym. 
Trois deités apparoiflTent foudain , 
Ceft Idaméi c'eft Jocafte & Zaïre, .... 
Ceft le- Couvreur $ c*eil Clairon, e'eft 

Gauflln , 
Que la fraîcheur , au regard enfantin » 
Que des amours environne refiain , 
Autour de qui tout s'embrâfe & foupire. 
y^ Viens .' lui dit-on , avec un doux fourire» 
Auteur charmant , dont le pinceau divin 
Sur tous les cœurs nous a donné Tempife ),» 
Viens ! le bonheur t'attend entre nos bras » 
Viens te livrer à Tamoureux délire ! 
Le vieil athlette , en voyant tant d'appas , 
Des premiers feux relTcntoit la puiflance ; 
Vers le plaifir qui rappelle , il s'élance* 
Pour rarrêtei » m loi &it violence. 
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n fe récrie : ^ Eh , qnel eft rinhnxnain ?..«• 
Ceft Jean Frécon 9 la férule à la main, 
9, Retire-toi , ^^alant fescagénaire » 
£t laiflfe-là ces prelHges de Tart , 
Ces vils objets de l'amour mercenaire , 
Cet oripeau , ces grimaces , ce fard ),. 
C'eft fur ce ton que pvloit le pendart. 
jy Efa, que vcux-tu , bourreau de ma vieiL* 

leffe? 
T' humilier, châtier & punir 
D*avoir pillé , d'avoir trop fu haïr : 
D'être envieux. La douleur qui l'opprelfe , 
Fait au vieillard pouffer un cri perqant , 
£t le rideau du lit s'ouvre à l'inftant. 
C'étoit Jafmîn-. " Monfieur, le jour s'avance j 
yt Donnez deillis $ qu'on le chaffe d'ici ; 
JUals , qui ? Monfieur : — IMLais voyez l'im- 
pudence , 
Chaflè-le donc ! ne puis-je être obéi : 
Puis , le bon-homme , avec fa pétulance , 
Crie i Fréron , comme on crie à Lalli ! 
Le majordome voyant le brnit, s'avance., 
,) Moniieur , dit-il $ le château fe remplit 
£h , quoi ! du ciel, je fuis donc bien maudit» 
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Bien malheureux? Une étoile funtfte 
Empoifonna mes jours , dès teurprihtemps- ; 
Bans le tracas j*fti confumé mes ans; 
Les importuns fe jettent fur le refte? 
Mais qui font -ils? — • Primo, c*eft im 

rimenr. 
Je Fai d*abord connu par la monture. 
Tfn lourd Pégaze , à la traînante allure ; 
Deux manufcdts , & qui font des plus gros 9 
Des piftolets rempliffent les fourreaux , 
C*eft un angloîs qui revient d*Italie : 
CTeftun favant» qui fe dit étranger. 
Il: veut vous voir. — Qp'il perde cette envîej 
Je fuis malade : -^ En vain , pour Téloi* 

gner, 
De ce propos j*^ vouhi m*étayer. 
D veut vous voir , pour votre maladie. 
Ileft, dit-il, niédedn:— Je fuis mort. 
Vous êtes pris, fi c*eft là votre fort; 
Pour vous y vaincre , en moyens il abonde; 
Il veut parler aux gens de Fautre monde. 
93 Voyons-le donc ,. puifque c*eft|mon deilin. 
Mais eft-ce tout? — Madame Galatin , 
Et je ne fais combien de Cfénevoifes ,, 
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Des Bonrgnignons $ des Nomuads , des 

GantolTes : 
Ah, jnfte cid! on vent me rmiiery 
M'j^affîner. Voyez, monfienr la France 5 
Traitez ces gens félon leur importance ) 
Veillez à tout 5 parlez au cuifinier^ 
Sans quelque temps» on viendra m'hainllec; 
Xoge? toujours le fexe avec décences 
Commodément placez le cavalier, 
Lenrs gens près d'eux : — Le poëte ? ->* Av 

grenier. 
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L'auteur avoit environ vingt-fept 
ans , lorfqu'il imagina le pian de ce 
poème, & qu'il en exécuta les parties 
'qui lui fembloient devoir être les plus 
piquantes. M. de Voltaire n'étdt point 
en France alors; il apprit cependant 
qu'on lifoit des morceaux d'un petit 
ouvrage dont il étoit le héro<». Il en. 
voya Tiriot à la découverte. Ce dit 
cret négociateur n'eut pas de peine 
à perfuader à quelqu'un qui commen. 
i;oit à pouvoir raifbnner, que plaifan« 
ter aux dépens d'un plaifant auIG re« 
doutable étoit un amufement dange- 
reux. Il fut convenu qu'il ne feroit 
plus parlé de cet ouvrage; l'auteur 
jeta au feu ce qui étoit écrit , & partit 
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pour les Colonies. Aujourd'hui que 
cela ne peut ni lui faite tort , ni cha- 
^iner le grand^homme ^ on fe permet 
de tirer de fa mémoire tout ce qui y 
ctoit refté fur le fujet, & d'y donner 
de$ liaifons. Le plus grand mérite de 
cett« bagatelle efl; de contenir beau- 
coup de faits littéraires , qu'une dif- 
tradion générale a fait perdre entière* 
jnent d^vue, quoiqu'ils foient tous 
du commencement de ce fiècle. II 
faut laiiTer quelques matériaux à ceux 
qui voudront écrire par la fuite Thit 
toire de notrelittérature enphilofophes. 
Les révolutions dans cette partie font 
âuffi curieufes que dans la politique, 
les empires s'écroulent ; & il en efl 
dont , aujourd'hui , on n'apperqoit pas 
même le$ ruines. Les Caldéens , les 
IVlèdes , les Perfans n'ont rien écrit 
& font oubliés : les Grecs , & les Ro- 
mains fubfiftent encore, quoique leurs 
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ttànt» foient détruits. NoBi aiteo» 
Tempire littéraire en Europe; nous le 
perdons. Ne négligeons pas de recueB. 
lir quelques-uns des faits qui ont cou» 
tribtté à notre décadence» 
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ARG UMENS 

Desfipt Chants de la VbtUriade, 

/ 

Premier Chant. 

Exposition, invocation, dcf- 
cription de la chute de la poéfie en 
Prance , après le fiècle de Louis XIY. 
Les Mufes trouvent le jeune Voltaire 
endormi dans le Pré» Saint- Ger vais. 
Hors la Mufe de l'enfemble , & la 
déefle invention , toutes le douent à 
Penvi Tune de Vautre. Il fe réveille , 
& débute par un chef-d'œuvre ; mais 
il abandonne trop-tôt la recherche de 
la nature, pour iè livrer aux grâces. 
Triomphes , erreurs , égaremens du 
jeune Héros , en poéliç^ 
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II Chant. 

Voltaire fe montre fucceflîvcment 
dans les voitures de toutes las femmes 
de la cour. L*envie va foulever contre 
lui le Café - Gradot , préfidé par la 
'Motte-Houdart Les critiques fondent 
de là fur la Henriade, la tragédie de 
Marianne, &c. On reproche à Tauteur 
de. n'avoir pas d'Idées neuves. Il part 
pour en aller faire des recrues en An« 
^leterre , & s'embarque au Fort- à - 
ÏAnglois : va échouer fur les fables 
d'une* des isles de la Seine. 11 y trouve 
«n vieux berger Normand ( i ) qui 
lui dit fa bonne aventure. La mufette 
du berger eft garnie de dentelles , & 
fes moutons ont des colliers faits de 
rubans de couleur de rofe. Voltaire 
fe rembarque , ^ vient prendre un 
bateau pécheur à Cherbourg , d'où il 

il) FoiiteneUe. 
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deFcend à Douvres , fi fatigué par la 
tourmente , qu'il eft un objet rifible 
pour le peuple, & une inquiétude pour 
les commis , qui fufpeâent fes cartong 
de contenir de la contrebande ; la 
foule l'entoure & l'importune. Il faute 
fur une borne , & harangue la canaille 
en débutant ainfi : 

Angufie Sonveraxne, 
Car où le peuple eft Roi , la populace eft Keine» 

• 

Après ce début , 11 dit qu'on ne 
doit le traiter ni en contrebandier ni 
en forban , qu'il vient chercher des 
fecours d'idées nouvelles pour faire 
fleurir les lettres en France ; & on lui 
répond Verriwel. ( i ) 

I I I C H A N T. 

Voltaire fait dés levées confidérable» 
da^ns Shakefpear , Hudibras , Driden- 

(I) Verriwel. Fêrt bien^ mot que le peuple 
<lit toujours à ceux qui ont parlé bien ou mal. 
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Rowe , Benjonfon & autres , & part 
bien recruté. Il revient en' France, 
ayant échangé Contre de la raifon ce 
qu'il avoit pu conferver de préjugés. 
Il donne fa tragédie d'Adélaïde du 
GuefcUn , & la journée eftmalheureufe. 
U veut employer la nuit k mettre dans 
un nouvel ordre de bataille le9 idées 
qui lui avoient mal réuffi. Pour échauCi 
fer fa verve , il fe frotte la tête , rafée , 
d'efprit-de-vin. Il avoit malheureufe« 
ment laifTé le toupet. La fiéyre chaude 
le faidt par* là, & le pouffe dans le 
temple du goût, ou elle lui montre 
dans une lanterne • magique , à & ma* 
nîère , fes ancêtres dramatiques , épi« 
ques, lyriques & autres, & fes fuc« 
ceffeurs dans des brouillards. 

IV Chant, 

Le Hérqs poétique , avec les fecours 
^u'il a rapporté» d'Angleterre , donne 

la 



BADINES ET MORALES. 49 

la mort de Cefkr, Zaïre , & Brutus. 
Uenvie ne fâchant comment arrêter 
la rapidité de ce^fuccés , fuggère à 
Desforges-Maillard, poëte provincial ^ 
de fe faire rafer de frais, de s^abillec 
en mufe femelle & Bretonne , fous 
le nom de Mériadec de Kimper , & 
de faire des agaceries au Héros ; le 
mercure devient le confident de leurs 
amours. Voltaire fe voit parfumer du 
plus doux de tous les encens ; & ne 
fâchant où trouver de nouvelles fleurs 
pour fa belle , il court au palais de I» 
Motte pour en chercher. 

Sur les bords renommés delaCroix-du-TrsUioir; 

Tiriot le rencontre, & le tire de cet 
enchantement , en lui apprenant que 
fa maitreife a de la barbe comme un 
fanglier, & que fes rivaux prennent 
des avantages fur lui« 

Tome VIL E 
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V Chant. 

Voltaire fort de fa léthargie amou* 
reufe , & ordonne à Tiriot d'aller 
porter aux comédiens la tragédie de 
Mahomet I. Famine horrible des co- 
médiens Franqais. Les feize parts tien-i 
nént confeil fur les moyens de pou« 
voir fubfifter; afliégés, comme ils le 
font par leurs créanciers, & par le 
befoin. Le Grand (i) fait le récit des 
détrefTes de la compagnie. Dubreuil , 
chargé de trouver les expédiens , dit 
qu'il cft à bout. Le défefpoir s'empare 
des cœurs. On annonce le hérault- 
d'armes 'de Voltaire ; il ei^tre , lit le 
poëme , & le courage des comédiens 

cftrelemé. On fait afficher. 

< 

VI Chant. 

L'envie s'étoit écartée depuis long- 

(I) Le Gta^d» aaeur, i^lors chargé 4f favr 
les récits. 
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temps des foyers des Français , aban*- 
donnanfc le pofte à la pitié. Les émir* 
iâîres de la déefTe ont lu l'affiche , & 
lui donnent la nouvelle. Elle dépouille 
toutes les chauve -fouris du quartier 
où elle fe trouve , pour renouveller 
fes ailes, & courir après Desfontaines. 
Elle apprend , enfin , qu'il eft dans 
Tantre de la crapule. Defcriptîon de 
Tantre. La fale déefle , ivre-morte , eft 
étendue par terre à la porte de fa dé* 
goûtante demeure. Elle a à côté d'elle 
un broc de bîerre & une coupe. L'en^ 
vie lui fait fiffler fes ferpens aux oreiU 
les , & l'éveille. La crapule en fe 
levant , faifit fa coupe & fon broc. 
Les deux horribles figures fe font 
face, les cervelats qui compofent la 
coèfFure de l'une , contraftent avec 
les ferpens qui font fur la tête de 
l'autre. On veut feparler. Une vapeur, 

qui s'échappe de l'eftomac de la cra» 

E.* 
ij 
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pule , met Penvie en danger de s'ëvsu 
nouir. Enfin eDes peuvent s'expliquer ; 
la crapule abandonne Desfontaines 
aux lureurs de l'envie. Elle le fait 
lever , s'en empare, & l'envoyé à la 
première repiéfentation de Mahomet» 
après avoir poudré & perruque de 
fubUmé corroiif* 

V 1 1 C H A N t. 

Première repréfentation de Maho» 
net. Defcription du champ de bataille 
& des comBattans dans les deux partis. 
Mahomet & Voltaire triomphent. La 
renommée le couronne, & le conduit 
an temple de la gloire , .monté fur 
Pégaze ; il caracole avant que de .s'en- 
Toler, & l'enthoufiaûne l'empêche de 
voir qu'en foulant aux pieds quelques 
préjugés , il n'a pas ménagé la iaifon« 
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LA VOLTÉRIADR 



F E M R 

J B chante nn bel-efprît qui gâ^ tout en 

France , 
Far fes heureux talens & par (on impro* 

dence. 
Dans l^unlvers favant , trop étroit à fon %té ^ 
Pendant quatre-vingt ans voyageur égaré « 
Courant d'un pas léger à travers les fyC. 

têines , / 

Sur tout ce qu'on â dit , il compola dei 

thèmes $ 
Et par tout ce fatras , qu*ll leur fit digérer » 
Egara les efprits qif il fembloit éclairer. 
Long- temps il intrigua pour effacer la gloire 
De tous les noms^écrits zfx temple de mf- 

moire. 
Il traviiilla long -temps pour nous &ire 

oublier 

£ ii| 
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Ceus qii*un hardi pillage avoit fii dé- 
pouiller. 
Enfin , vainqueur de tous , ou feignant de 

le croire. 
Sur le dos des bailèts , apôtre de ia gloire , 
Il s^élévafi haut, qu'on crut le voir affis 
An temple où le génie a feul droit d*être 

admis. » 

O toi , que tour-â-tour il a crainte 9t 

chérie , 
Piquante déité de la plaifanterie ! 
Si par tes jeux badins appelant le plalfir , 
Tu déridas les fi^onts fans les (aîre rougir : 
Si tu fus rencontrer l'heureux moyen de 

plaire 
$an$ que Ton pût jamais t*accufer d*être 

amère , 
Je t* Invoque en riant : anime mes portraits^ 
Le héros que je chante eft digne de tes 

traits ! 
Roujfeau (i) rimoit encor,inais la verve 

afFoibiie 



( I ) Jean-Bapdfte SouiTeau , moct depms % 



•v 
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J\nnoaq<Mt le déclin de fbn iUuftre vie. 

Ses écrits languiflàns étoient à peine lus , 

Four tout dire , en un oiot : Rouf eau n'écrî« 
voit plus. 

On ne diftingnoit pas le rimeur plein de 
gloire , 

De lauriers 5 tout en£uit 9 coiffé par Is 
viâoire : 

QjDi , banni pour des vers que Saurin avoit 
£dts. 

De fa patrie en pleurs emporta les re- 
grets, (i) 

Tel briUoit à Paris qui s*éclipfe à Bruxelles. 

Ce feu ne jetoit plus que quelques étin- 
celles; 

Et ù^Houâart (2), eependant , le furprenanl. 

bonheur 

■' ^ " ^ 

( I) Jamais les auteurs du temps n'ont attri- 
buée Roufleau les couplets , caufe occafionnelle 
de Ton banniiTement : on étoit au moment d*en 
découvrir Tauteur , lorfque fes adverfaires ayant 
trouvé une copie de la Moyjîade , corrigée de fa 
main , la produifirent j ce qui lui fit prendre la 
fuite. 
(2) HtwUrt Ai U Motte a fait des tragédies * 



f d Œuvres 

Sur ibn abaifibment éle^toit & grandeur. 
Il formoit dam Paris cette ligue fatale ^ 
Die rime & de nûfon également rivale i 
Qiiiy rifquant d'avilir les tragiques tréteaux» 
Fai&ût parler aux rds la langue des hadanx» 
Œdipe, qu'aux iiflets ce changement expofe» 
Maudifibit les deftins^ beaucoup moins que 

la profe. 
(i) De Fons , (2) Boinim , (0 St.-Mwrc » 

fauteurs de nouveautés. 



«omédies, opéra, poëmes-épiqnes , odes , fables » 
édogues , ouvragées polémiques , didadiques, 
philofophiques. Ceft le précurfeur de Voltaire 
dans Tuniverfalité. Il eft queftion de fonfyftéme 
pour mettre la tragédie en profe. Il débuta par 
Ùedipe. 

( I ) L'abbé de Pons^ écrivain oublié, très- 
•bfcur , très-entortillé. Voyez Di^ionnairâ ««#- 
lègique. , 

( 2 ) Boindin^ homme d*efprit, froid, 00m- 
paflé, pédant d'irréligion. 

(3) 5^ Marc^ homme d'efprit, prédenx : il 
seile de lui les Diidogues des Dieux ^ & quelquas 
critiques rigoureufes de BnUém & de Râcioê* 
Cn foDgeoit déjà à déprimer. 



r 
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Auteurs ^à leurs débuts , des mufes re jetés , 
Déjà fe préparoieAt, en buvant Melpomène» 
A voir leurs avortons couronnés ftir lafcène: 
Cependant que , partout , un langage nou^ 

veau,(0 
Qui déjà s*étendoit de la chaire au barreau. 

Entortillant le fens des pbrafes néologues, 
Faifoit, pour le trouver , fuer les Péda- 
gogues. 
Bouquets & billets doux, quatrains câbles, 

rondeaux , 
A la fagacité des Œiipes nouveaux , 
Far l*ambiguité% préparoientla torture , 
Cent fois plus que n*eût fait Ténigme dir 

Mercure ; 
On ne s'entendoit plus : on àiSaitfol pour ut^ 
Tout périffoit enfin, quand Voltaire parut 



(I ) Ce langage nouveau étoit le néolo^fme. 
petfQtaainet Pattaqua par (bn DiBiontuàre , ic 
par une brodiure dans le goût du chef -d'enivré 
de Plneonnut fous le nom de Pantalûn- Phœbus^. 
Ces ouvrages, manquant de goût , font re&és 
dans roubli, &le néologiûne a fait place, au 
perfifflage. 
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(i) Fort près des Cordeliers, an milieu 

dUine rue. 
D'où le pontneuf au loin fe préfente à lavne, 
X^ieu peuplé d^ cafFés» de libraires^ d'aébeursy 
S'élève un champ ouvert aux talens des 

auteurs. 
Alors 9 que le repos devenu néceilkire 
FacoifToit un plaifir fuffilknt^u vulgaire , 
A la paume, au billard, cet endroit coniàcré^ 
D'un titre aOTez bourgeois fe trouva décoré. 
Enfin le fentiment , qui toujours le rafine , 
A défaut d'appétit inventant la cuiiine , 
Suggéra qn*il falloit un ragoût à Tefprit ; 
De ce nouveau befqin le théâtre naquit. 
Las de croifer les bras , de parler fans riea 

dire , 
Chacun »-pour fes vingt fols, voulut pleurer 

& rire, (i) 
Quatre murs tapiflss d^une fombre couleur, 

(1) Le bâtiment des Corddiers va difparo!* 
tre , & rancl«;nne Comédie Fran^oiCe a dirpam; 
les Libraires ftlesAâeiirsontdéfertéle quartier. 

(2) Le premier prix des places de la Comé« 
ait Françoife fut de dix £ols , mais il étoit à 
vÎJigt, dès le temps dont il tSk parlé. 
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Sous ks efforts de Tart ont pris de 1« 

fplendeun • 
Non , celle qu'étala Tambition romaine : 
tJn cirqne , en abrégé terminé par U 

fcène, (i) 
Mal peint, mal éclairé, n'offrant aux en* 

rieux 
Qa'an fpeclacle, moins fait pour impofec 

aux yeux , 
Qne petr intérefler le cœur par les oreilles , 
Fut le cercle oii brilldent les Rotrou^ les 

Corneilles ; 
Et c'eft-là quç Racine avec plus de douceur 
Enfeigna le chemin qui mène droit au cœur. 
La parque , qui nous vexe & dont rien ne 

nous venge , 
A leur place laiflbit Camfiflron (ji) ^ i« 

Grange : 

(i> On peint Pancienne falle de la Comédie 
Franqoife, où Ton étoit éclairé par de la chan» 
délie , qu'un homme , entre tous les aâes ve«^ 
noit moucher. 

(2) Campifiron Se U Cfânge, Campififn a latflTé 
au théâtre Andronic^ pièce dont la veifification 
cil foible» la contextu^e. bqmiea^le ciholxâ» 
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Moins pour nous confoler, que pour aow 

faire voir^ 
Qu'il n*eft point de laurier qui brave foa 

pouvoir. 
X<orfque , pour éloigner ces tciftes rêveries , 
tirébUhn^ précédé du flambeau des furies; 
Feignant à nos regards des objets odieux , 
£(Iaya fur nos cœurs Tes crayons vigoureux* 
Rbadamifte , fumant du (ang defon époule. 
Fit fupporter Pexcès de fa fioreur jaloufe y 
Eleéire nous chzrmd. parla propre douleur $ 
Mais rival du foleil & xempli de terreur , 
( Malgré l'art & les foins qui Tavoient 

préparée ) 
Tout Paris recula pour la coupe d'^rée.(jb) 
Tandis que Melpoméne employoit fea 

pinceaux 
' A nous repréfenter ces lugubres tableaux ; 

Jlarfagon & Jourdain^ fur laloéne comique» 

■ ■ — ^— — » 

fujet heureux. Lu Grange y a laiSé Arnsfis^ d*oà 
rpn a tiré le plan des Mirofes Italiennes & 
Françoifes. 

( I ) On Ihit qne le feftin A^Atree fit reculer le 
foleil; le pub^c Ta reçu de même à la repré- 

Avant 
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-Jlryant bandi Scœron par un fel pins attiqiie , 
Ci) Avoient ouvert la lice à l'homme aux 

rubans yerds y 
ZTrifotin , Vniius , & iant d!aiitres travers , 
Voulant te (lérobcr aux verges de Molière ,' 
Reft«ient ce<qu*ils étoient : mais d'une autre 

manière , 
<2) Regnafd ScÂH Frefni ^ bien x^oinssûts 

de leurs coups ^ 
Avoient livré la guerre aux joueurs , aoK 

jaloux ; 
Cette carrière enfin, par leur mort délaiÏÏee, 
Admettait pour tenansA^/nc^iA/^, Ut Chauffie^ 
L*un froid , l'autre pédant 8c pleureur » 

' Texcès : 
Ils doivent leur couronne à des demi-fuccès , 
EtFiron , àTafiut d'une palme immortelle 

( I ) VAktftt da J4ifaHir$fe. U eut de la peine 
àréttifir. 

(2 ) Rtgtuutd eft trop connu. Onfrepii a laiffi^ 
au thé&tre U Manage fait CT rom^^ & l'Efirià 
dt cêHtrsdi&iM, Il y a de lui un Joimw & une 
JéUufi. 

Tome FIL F 
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Pour peindre un Métromane attendott un 

modèle, (i) 
Tels étoient nos plaifirs quand Fhâ)U8 , (2) 

par hafard, 
Vint engendrer Inh dans la tête à^Houdart. 
A fon charmant afpeâ tous les cœurs s*attea- 

drirent , 
Des poches , à Tenvi » tous les mouchoirs 

fortirent, 
(3) Et , lorfque les Bambins furent fur le 

trottoir , 
Le plaifir de pleurer pafTa celui de voir. 
ffouiart, qui fe croyoit auteur de cet 

ouvrage , 

(1) Voltaire ti Hevri de modèle kVEmfirh de 
|ji MétTtmÀnie, 

(2) n n*y a rien de fi heureux que le (h jet de 
la tragédie û^Ihh , car le genre dMntérêt dont. 
Il afFefte; c'eft un coup de fortune; il a été 
unique pour l'Auteur \ le fuçcès de cette pièce 
réleva au plus haut degré de réputation. 

( 3 ) Les Bambitu. L^efifet de cette fcène d^en* 
fans fut prodigieux , & a occafionné par imita^ 
^ion bien des fiDttife« théâtrales. 
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Sentant par le fuccès élever fon courage , 
Croit qu*ildoit effacer tous ceux qui ne font; 

plus , 
Tous ceux qui font : bientôtil donne Ci) 

Romulus ^ 
Et 9 volant tout d'un trait aux plainee 

Idumées , 
Au fer d*Antiacbus livre les Macchabées, (a) 
Mais , Phébus avec lui n'étant plus de 

concert , 
Il voit avec chagrin tout le terrain qa^il 

pe^d 5 
Et, convaincu trop tard qu'il lui manque U 

verve » 
Il afpire aux fuccès en dépit de Minerve» ' 
D'abord , pour elTayer des attentats non* 

veaux , 

■ ■ ■! . . ■ . ..■ ... ■■■■. ■■ I ^ 

( I ) Bomulw, tragédie de la Motte , mal écrîM 
9t mal comporte. 

(2) Les Macchabées^ autre tragédie de cet 
auteur. Il y a deux aâes de beaucoup d'effet* 
Le refte n'eft pas bon; la pi^ce eft ma^écnti* 
L'guteuT éctivoit mal en vers, 

FiJ 



é^ Œ V V R ES 

(i)Il déconpe Racine & le fert en lambeaux, 
Et, par un manifeftç impudent , frénétique. 
Il vent bannir les vers de la fcène tragique. 
Le hardi novateur s*étoit rendu pédant 
Du publie ; c^r hélas, il efl; toajoucs ehBint ! 
Mais, qu'MfaUoit d*effortspouB gacderla 

tutelle! 
( s ) La fcience , fiuis goût , entame U 

quereUe, 
Et bientôt contre lui farcafmes & brocards, 

« 

An nom de tous les Grecs, fonden|| de toute» 

parts* 
De leurs traita , repouffés par ce maître. 

d'efcrime, 
Ses tivsttx mal - adroits deviennent la vic« 

timeîCs) 

( I ) // 4éc9upe Racine, La Mette mit en profe 
les belles fcènes de Mithridate^ en fe fervant 
àes mêmes mots. 

<2) Lafeienctfantgettt. Allufîon à la querelle 
ée Mde. Dacier. Le fond de la querelle de M. 
êk U MêtUy avec cette fayante , venoit de ce 
qiiHI «voit traduit riUiade; les amateurs de la 
eime fe joignirent à elle. 

(3) Devitnnent U vi^im. On lit avec b^u* 
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La- fureur en redouble, tm fe mêIe,oiir 
combat, ' 

£t la preffe gémit (i) de; VHoxTible débat* 
Tandis que les neuf fœurs , que le défordre 

étonae. 
Se tiennent à réc»t $e n*inrpirent perfonne. 
Que faillez-vous. alors , aimables déités ? 
Ç-rrantes au hafard dansées lieux enchantés. 
Où de, fruits favoureux une plaine chargée 
Préfente à Torangère uxie récolte asfée , 
D'un jçune -homme, endormi fur U pre 

St-6ervai& ,. 
• Avec étonaemenl. vous regardiez^ les teaitSi. 
Ce don , ce rare don , à qui tout antre cède , 
(2) L*henrenfe invention qui toujours vou» 

précéde^r,.. 

— - ■ — *- 

oiup de plaiiir la Béfenfft de la Motte contre 
Mde. Datier. C*eft vn. modèle de politefTe , de 
fineiTe, d'adret, init fupérieurement. Le fond 
du pcocès ne valait rien ; il gagna par laibnne. 

iDMtU ^cfe gémiU II çaioifToit, da pWt 
& d:autre « dcux^àr trois brochurcsiiar (èmaine , 
venant des deux paities. 

(2) Vbeureufi iwentiw. M. de VélUùH 9i% 

jamais ins^enté. 



; 
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X*a vu &ns rien fentir qui décfle un pen« 

chant, 
(i) MnétHofine^ fa fqpnr , s*émeiit en le 

voyant ; 
Sans penfer qu'elle va déloger (a cervelle , 
Xe front y qu'elle apperçoit , eft un têmpl» 

pour elle. 
Elle y va raflembler tout ce qu*elle a cueillî* 
Les mufes , qui de loin à fon ^ir recueilli , 
Jugent que quelqu'objét occupe leur amie , 
Accourent pour tomber en même rêverie , 
Pour le confidérer , pour juger à Venvi 
Q]D*on peut , en rinfpirant , en faire un 

iavorL 



(I) Mnetmfine f» finir. Jamais homme n'eût 
line mémoire plus étendue, plus ornée, plus 
obéiilante. Ind^endamment de cette fiiculté 
naturelle, il avoit une mémoire artificielle, 
concentrée dans des tablettes , enrichies oontî* 
nuellement & par lui & par dts gens à gages « 
^ui aecueillolent t6ut ce qu'ils pouvoient trou* 
Ver de paifliUe dans des ouvrages Ignorés ^ 
faits pour Pétre, jufques dans les cttvKs d« 
Tahbé dt MartUtt* 



\ 
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Melpomène, à grands traits, lifantfiir faa 

^ifagc , 
Que fur la Motte-Houiart il aura l'avantage. 
Et pourra la venger du ridicule affront 
Dont ce fier profateur a &it rougir fon front» 
Four laiifer de fes dons une trace vifible 
Dépouille un cerifier d'une branche flexible^ 
En forme une couronne , 8c brûle d'en 

couvrir 
Lefrontdu chevalier qu'elle vient de choifîr. 
Mais fes fœurs , fur le champ , comme en 

caricaturé , ^ 
Ont de lions tous pareils orné fà chevelure^ 
Hélas l on en eût fait un poëte accompli , 
Si les femmes favoient ne gâter qu*à demi ! 
On anroit entendu crier : cours à la gloire P 
Sois fçléte , orateur ^f avant 9 écris Phifloire f - 
La lunette à la tnain vas percer dans les cieux^ 
Sois pltti/ant ^ fois profond , comique ^férienxt 
Et , malgré tant de dons , il en manque un 

encore ; 
Rien pour lui n'efl tombé des mains de 

Terpficore. (i) 



(I) Ttrpfç$r9* Mufe ds la danfe, & embUm« 



t$ Ot U ir R E s: 

Uîraftie , en voyant voltiger ce ballon r 
^ Eh quoi ! vous rencontrez un enftmt d^A^ 

poUoHj 

JUa/œur jfur cet objet de notrrc9mpla$f<mce\ 
Vous ne répandez rien ! Uàjfez là votre danfe , 
Et douez avec nous.. Tout en faiikat un pas, 
lia mufe répondit : Je ne nCen mile pas,,,! 
Rendez ' nour , s*ii vous fiait , raifon de ce 

caprice,,,. 
En le regardant mieux vous me ferez juftice ^ 
E$ conviendrez , ma fmur ^ que du bautjiip» 

qu*en bas , 
P^e héros efifmt comme votre compas,,,* 
A ce biirleli^se mot ^ \xsl bat rire IhaUe , . 
Le donneur fe réveille, & la plaifanterie 
Ayant pris , de ce jour., empire fur fes fens, 
LerevetUoît encore à quatre-vingt-quatre 

ans. 
Les chailes déités, dans les airs enlevées ,, 
En nuages brillans fe £bnt évaporées , ^ 
drouety c*étoit lui ,tout en ouvrant les yeux, 



i la fois de VmfembU. Il eft échappé à M. de 
Voltaire des beautés de tons les genres;, il ^ 
prefque toujours manqué d'enfemble. , 
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Recherche ayidemeat les objets gracieux , 
Que l'adroit Fhabetor C i ) lui pré&ntoit en 

fcage, 
St bieiUôt, regrettant un ai^lLdoux m0&> 

fonge 9 
Le cerveau tout brûluit) le cœur gonflé 

d'orgueil. 
If. court à travera champs poi^: regagner 

Arcueil. 
U en étoit fortÎM Mais ditesrnous , déciles , 
£ft-il vrai que Moputs enleva vos largei&s? 
<2.u*emburqué méchamment il en fit un 

haUot? 
Vos donsfont-^.reftés anxmàins du dieu 

fidlot? 
Von , il les 8 rendus, on peut les iec<»u 

noitre , 
Aux eflaîs du poëte oa hs vit reparohref 
Ces conrohnes tenoîent du dieu qui les ravît 
Un grelot qui pendoit à la place du ftuit. 
De ÙL rouille le temps ne les a pas couvertes^ 



^m 



(I) Phefhtmr. Morphée , Dieu du fpmmeil, « 
deux lieutenans : Phœbettr 8c Phantnfe , FhmbeUr 
dpnite les fonges vraîa. 
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Ce n*eftpas du laurier , mais elles fontBie» 

vertes , 
Et les feront encor pour nos demien ne^» 

veux , 
Et peut-être que trop dangerenfes pour eux! 
Cependant Ârouet , plein do fev qui rem* 

brafe, 
Unephrafeauffitôt enjambant une pbrafe» 
Et la mufe avec feu lui prêtant fon appui , 
Ecrit fur on fu jet qui s'empare de lui. 
C X ) Jocafte & fon époux , conduits par 

Melpomène , 

li - - - 

(i ) Jêcafie, VcUairt avoit dix-huit ans quand^ 
il fit cette tragédie. On peut dire qu'elle eft â 
la hauteur de CcruM'/fe pour la marche; ^zRtKin^ 
pour le ilyle; que les impreffions doulourenCb»^ 
y font plus ménagées que dans Crikillûni & ait 
point jufte où il hnt qu'elles le foient pouf 
des âmes françolfes. Ces trois beaux génies fo 
ftroient lait honneur de lui donner place dann 
leur recueil. V»iia$re n*a rien fait depuis quf 
en approche. Mirûpe pèche en quelques^ndroit* 
par le ilyle, une enflure déplacée, & par la 
contexture. JdAhomct pêche par le vice du pri|i« 
cipal caraâère; on a fait de cet épileptique ou 
convulfîonnaire Arabe, un diable pire que celui 
âe MHton. Ses crimeis Iput digoûUna. 
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Ssus infpîrer Peftoi k montrent fur la^ 

foène i 
pfl met , pour éloigner Téponvante 8c Thor* 

renr, 
Ua crayon mâle & doux aux mains de It 

terreur. 
Ao déreloppement du plus fatal oracle , 
Le publie enivré s*écrioit au miracle : 
L'auteur plus exalté, bien plus iirre que lui» 
£t dédaignant déjà fon immortel appui , 
Se promet que bientôt d*étonnantes mer« 

veilles 
Vont lui faire effacer Racine & les Cor^ 

neilles, 
Les leçons de Forêt (i) ont peu d'effet 

fur lui ( 
n pourra fe paffer de confeil Se d'ami ^ ^ 
L'orgueil efb déformais le guide qui le mène* 
jÇa) Hérode eifc mal choifi pour enflammer U 

fcène , 

_ I . . . ■- ^. ■- — . — -» 

(I) Ttrét. Voltairt^ qui avoit parfaitement 
étudié (bus lui, le coçruUoit fur Tes premiers 
t)ttvrages. 

(a) H4Tod«. le fujet étoit mal cboiû. On voit 
^ne ViUairt a perdu de vue les grands modèles • 



^ (Eu V R E^ 

IXÉmipide on eft loin 9 de So^dè enoAr 

plus > 
Comeilh a reâifé le modèle à Far«^. (i) 

Et cependant, du jonr on eût en Tavantage, 

1(2) Si des vefs bien tournés poiivoient £dce 

un ouvrage. 

M^lpomïne gémit & veut par des rigueurs 

KechauSer un amant trop comiiié de fk- 

lUm déjà c'en eft £dt >- il n*eft plus iiir {t% 

. ttaces. 
Xe petit libertin fe laifle aller aux grâces. 
<^) Far 2(ure & Gmjpn il chercke àiiiotts 
ravir. 

( I ) Varus» Ce Varus eft !e plus plat Romain 
qu^oa eût pu mettre (ur le théâtre. 

(a) Si des vers, La tragédie de Id^rianme eft 
fupériéurement Sente. 

(3) Par Za»re & Gaujin, JjSL pièce ût Zaïre 
eft diâée par les Grâces.; on feht partout leur 
charme comme on^ut appercevoir leurs négli- 
gences. Q]ixahd un erifent a iait une charmante 
•cfpiéglerie , on en rafoUe ; mais on ne Pap- 
pl^udit pas; on le gâteroit. M. de VeiUure éft 
Iparti, &^luen d*aiitres après lui, de ce déli- 

II 



BADINES £T MORALES, 7} 

Il faut en lafoUer , mais non pas rapplkudir^ , 
François ^vpus égarez ce jeune téméraire ; 
Hélas, il n*a que trop ce qu'il hnt pour 

vous'plaire! 
n étale à vos yeux des fantdmes brillans : . 
La beauté phiiofophe à l'âge de feize ans , 
Un héros bien complet , tout au fbrtir de 

page , 
Un Turc , £ût à Paris, 8c dans le bon u&ge; 
four vSfages on prend ces mafques bien 

vernis , 
On prend pour la couleur un brillant coloris 
Et bientôt à nos yeux , féduitspar la magie» 
Un preitige paroît un eSbrt de génie. 
Jrouet ! qu'as-tu fait ? oii vas-tu t' égarer? 

I 

cievx roman , pour Pillufion à quelc(iie prix 
qiie ce fût Ses imitateurs ont été bien ikal- 
heureux en mettant des romans fur le théâtre; 
on nous a replongés dans Tenfance d^où Cor» 
neille nous avirtt tirés par Ua vérité de fes ta- 
bleaux. Nos tragédies , au lieu d'être un amu- 
ffement noble & prefque inftruftif , n'ont plus 
^6 que des jouets d'enfans. 

TQVtt VIL G 



\ 



Le gniab \iit tlû Alis po«tmt lent eôeMrtit:, 
Quoi 1 ttt f etx t*ék)isiner d^iine f(niroe «ttffi 

pure ! 
Ah , peur rîllufioa ta qfnttxt la nature ! 
Softges ifn*«lle eA k bafe & Ul règle des "stftB» 
On va bietttôtiDDiiipter tes pas par tes écwÊtu^ 



1^'^ 
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LA NOUVELLE 

R A M E ï D E. 

POEME 
Rtvu 5 corrige & prefque refondu j 

Par m. rameau. 

Fils & neveu de deux grands hommes, 
qu'il ne fera pas revivre. 
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LETTRE 

De r Auteur du poème de la Nouvelle 
Ratnéïde aux Editeurs de cette 
édition de fes, (ouvres. ^ 

V ous voulez bien , Meffieurs , me 
faire Thonneur de courir après mes 
œuvres égarées pour en donner une 
édition au public , & vous vous 
adreilèz à moi pour me prier de 
vous révéler les larcins que j'ai 
faits à ma propre réputation , en 
ne mettant pas mon nom à bien des 
bagatelles qui (ont demeurées in- 
connues. J'aurai l'honneur de vous 
oipondre que mon nom ne pouvoit 
pas les faire connoître, & que 
fans doute elles n'avoient pas aflèz 

de mérite pour faire fenfatiout 

G»» • 



/ 



7? Lettre.^ 

Quelques-uns de ces petits ouvra* 
ges éphémères font morts fans 
faire parler d'^wa m i% moi , feuiip 
ile mérite j^ 4e pr dasurs. U en 
eft après l^qiieU j^ m yeu)^ pas 
courir , quoiqu'on les ait réimpri* 
mes depuis , parce que je ne leur: 
trouve point de caraâère j mais 
je vais vous en nommer deux dont 
la réimpreflion me féroit plaifir y 
fi vous pouvez les retrouver quel- 
que part. L'un eft la féconde Ra- 
meïde , plaifanterie faite par moi 
à rhomme le plus plaidant , par 
nature , que faie connu : il s'ap* 
peloit Rameau , étoit neveu du 
célèbre muficien , avolt été mon 
camarade au collège j avoit pris 
pour moi une amitié qui ne s'eft 



Lettre. tj 

jamais démentie , qî 4^ f^ part , 
m de la mi^noA» Ce T^tCama^ ^ 
rfaommc k pius^ «Ktr^prdinairç 
^e j'aie comiu , éloit né ^yec im 
taieat naturel daa$ plus d'un ge«r^ 
^e le défaut d'ailiette de iim ^fyrit 
ne lui permit jamais de cplt^vçn 
Je ne puis comparer fon gemie dfr 
plaiTanterie qu'à celui que déplqip 
le doâeur Sterne dans fou voyage 
ientimental. Les faillies de Ra- 
meau étaient des faillies d'inftini^ 
d'ui^ genre fi piquant 9 qu'il efi né- 
.€:eflkixe de les peindre poiir pou- 
iroir eâayer de les rendre. Ce ti'é* 
tok point des bons mots : c étaient 
des traits qui fbmbloient partir 
de la plus, profonde connoiiTance 
4li cçem humain. Sa pbifionomie» 



{ 
I 



8o Lettre. 

qui et oit vraiment burlefque, ajou^ 
toit un piquant extraordinaire à 
ces faillies ^ d'iutant moins attenr 
dues de fa part, que, d'habitude , 
il ne faifoit que déraifbnner. Ce 
perfonnage né mufîcien, autant 
& plus peut-être que fon oncle, 
ne put jamais s'enfoncer dans les 
profondeurs de lart^ mais il étoit 
né plein de chant, & avoit l'é- 
trange facilité d'en trouver , im* 
promptu , de l'agréable & de Tex- 
preffif , fur quelques paroles qu'on 
voulut lui donner ^ mais il eut fallu 
qu'un véritable artifte eut arrangé 
& corrigé fes phrafès, Sccompofé 
fes partitions. Il étoit de figure ^ 
auffi horriblement que plaifam<- 
ment laid, très-fouvent ennuyeiçc^ 



Lettre. 

parce que fbn génie rin/piroit 
rarement j mais fi fà verve le fèr- 
voit, il faifbit rire jufqu'aux lar- 
mes. Il vécut pauvre , ne pouvant 
fuivre aucune profeâion. Sa pau^ 
vreté abfblue lui faifoit honneur 
dans mon efprit. Il n'étoit pas né 
abfolument (ans fortune ^ mais il 
eut fallu dépouiller (on père du 
bien de ùl mère , & il iè refufà à 
ridée de réduire à la misère Tau** 
teur de fès jours , qui s'étoit re-* 
marié & avoit des enfans. U a 
donné en plufieurs autres occa- 
fions des preuves de la bonté de 
fon cœur. Cet homme fingulier 
vécut paffionné pour la gloire , 
qu'il ne pouvoit acquérir dans au- 
cun genre. Un jour il imagina de 



«i Lettre. 

iê faire poète, pour eflayer df 
cette façon de faire parler de luv 
Il coxnpoià vm poëme fur lui^mêi&Q^ 
qu'il intitula la Raaiéïde j & qu'il 
ëiftribua dans tous les cafiés ^ mais 
]>eribnne n'alla le chercher chez 
l'imprimeur. Je lui fis Feipiéglerle 
de compo&r une (ècbnde Raméide. 
Celle que jt fous dénonce pour que 
vous tâchiez de la trouver dans 
quelque riecueil. Le lihrai/a la 
^rendit à fon ^puAt ^ & Rameau 
ne trouva pas mauvais que j'euife 
plaifanté de hii, pa^ce qu'il fr 
trouva aflez bien peint. Cet honv 
me eft mort aimé de quelques- 
uns de ceux qui l'ont connu , dans 
une maifon religieufè, où fy 
iamllle Tdvoit placé , après qua- 



/ 
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tre ans dune retraite qu'il avoit 
prifè en gré, & ayant gagné le 
cœur de tou^ ceux qui , d'abord , 
n'avoient été, que Tes geôliers. Je 
fais ici avec plaiiir fa petite orai* 
iùn funèbre , parce que je tiens 
chcore à l'idée <fa'ii m'a laiffée de 
lui. Quant à ià fecoiide Ranfieïde , 
Meifieurs , je ne la croîs pas îndi-^ 
S;iie de remplir Un recueil. 

L'autre petit ouvrage eft un 
pamphlet de deux feuilles , qui 
n'a jamais vu le jour , 8c au-* 
^ûel en effet Tobfcùrlté convenoit 
tnîeux; vous voulez, Monfîeur^ 
ly (bufiraîre ; foit , mais vous m'en, 
tépondez, la faute en réjaillira 
^r vous , parce que vous aurez 1^ 
bonne foi de me rendre juftice» 

J'ai l'honneur, &ç^ 



y»' 



PRÉFACE. 

Tai déjà donné au public un ou^ 
vrage fous le nom de R A M EÏ D £•' 
Mon Imprimeur^ mon Libraire & 
mon colporteur nen font pas contens. 
Ce iHeflpas affaire de goût , c'eji che^ 
eux le produit Sun calcul arithmé-, 
tique. Il faut gémir fur le fort de la 
Foéfe^ qui devient^ comme tous les 
anciens arts^foumife à lafcience des 
nombres , & chercher à faire mieux^ 
Je n^ai confervé que M fonds , le nom 
. & quelques idées af^mon premier 
Poëme. M. de Voltaire , Jî digne de 
fervir de modile^ à tous égards , (à 
corrigé plufieurs fois fa Henriade : 

le» 
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leshSeurs ne s'en plaignent pas ; les 

Libraires & F Auteur tCy ont rien 

perdu. On ne peur que gagner , en. 

Juivant , à quelque diftance que ce 

foit^ un aujfi grand maître. On jVt 

tonnera peut-être de mon obftination 

àfoutenir ma caufi» Mais puis -je 

t abandonner? Je plaide pro re ciba- 

rîa ; trouvera -t-on mauvais que je 

nCentête autant que- Cicéron Va fait 

pour la loi agraire , contre Verres , 

contre Catilina^ contre Antoine ? 

Tefpère qu^on fera plus content de 

mon ftyle dans ce nouvel ejfai^ qu^on 

fCa dû titre dans t autre. F en ai plus 

foigni les détails y'& en ai écarté y 

autant que je Vai pu y ces lignes cok 

Tome VII, H 



26 Préface. 

ékndîs , longues à "pea '-pris étfix^ 
pieJs y riniées par le Bout , & fui 
rimaient un peu plus à Jes vert 
fu'im hâioa aiguifi m rejimiit è 
unt kàUehurds^ 



.5î ^^ *- 
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LA SECONDE 

R A M £ I D E. 



F E M E. 



IVLoi qui 9 jeune autrefois % du fan d*na 
Mircconrt (i) 

Rempliflbis anti-chambre, efcalier , porche 
& cour >- 

Qtii fur une gavotte , on fauteule » on bru- 
nette, 

Faifois danfer gaieiftent GuiUot avec Fer^ 
rette , 

J'entreprends de chanter $ qui? un héros? 
un roi^ , ■ . 

* ^on t'inak quelqu'un que faime, & ce 
quelqu'un ; c*eft moi. 



Cl) Mirecourt, petite ville de Lorraine où 
fm fait des violons qui n*ont point de f épvta* 
tioa. 

HiJ 



18 Seconde Ram^ïde, 

Oh moi ! dont à travers chacun ici raifonne , 
Oh moi ! fi peu prifé de ce qui renvironne ; 
Cher moi! Moi trop charmant , & de ton» 

négligé j 
L'inftant arrive enfin où vous ferez vengé. 
Je prévois les écueils femés fur ma carrière , 
Car chacun a fon moi qu*il veut qu*on vous 

préfère , 
Et je vois , fur ces mol , voulant vous élever. 
Mille moi contre vous prêts àfefoulever^ 
Far Texcès du danger mon audace animée , 
De ces moi conjurés braveroit une armée. 
Qu'ils me laiflent parler de moi , de moi , 

■de moin 
Beaux efprits, taifez-vous s belles écoutez- 
mois 
Aimez«moi : baifez-moi , femez ma renom* 

mée. 
Ne parlez que de moi dans toute la journée , 
OccupeZ'Vous de moi dès Tlnilant du réveil, 
£t dç^vez qu*à moi pendant votre fommeil; 
De tdut antre fouci Tame débarraffée , 
Confacrez à moi feul & défir & penfée. 
Vous 9 que le prince a mis dans un pofte 
d'honneur , 
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U jB»)i pour nioi bien vite enployet la 

faVeur ; 
Sollicitez le roi , tourmentez tous les prin« 

ces, 
Tirez des penfions de toutes les provinces ; 
Qu'en de nouveaux replis , ardente à , 

m'étayer , 
Pour moi Tintrigue encor apprenne à fe 

plier ; 
Qu'elle (kche employ er fes reffources fidel- 

les. 
Les dons £iits à propos , & les faveurs des 

belles $ 
QueTavare opulent, encelTant d*enfouîr , 
Four moi dépenfe tout & commence à jouir. 
Mais quel eft donc ce moi , pour qui tout 

doit fe faire ? 
Ce moi ? C'eft moi Rameau , Rameau , fils 

de fon père , 
BW oncle très - connu neveu trop ignoré. 
Dans la g^e & l'oubli gifant contre fon 

gré, 
Fait, fuivantfon avis , pour d'autres aven- 
tures , 

V Hiij 



90 Seconds RAMéïDS, 

Four obtenir en cîeli les ^vevrs les fias 
pures, ' 

D'/^)oHon , en naîfTant, prefque ftéàMoé^ 

Nourri dans un berceau de lierre cou- 
ronné. Ci) / 

£lèvé chaque jour an ^onx fon de la lytt , 

A peine encore éclos , tout femUoit me 
prédire 

Qjue mes ans fortunés s'écouleroient un jour 

thns les bras de la gloire & dans ceux db 
Tamour ; 

Quand Momns (i) , ce bouffon de eélefte 
origine y ' 

^MHipperçat en paffiint > Se Jugeant à ma 
mine 

<îue j'étois propre à faire un de fcs favoris, 

Héfulut de tromper Apollon & Cypris ; 

'l)*arradicr un foutien â leur brillant en^ 
pire, 

Et de me deftiner à rire & faire rire. 



Cl) Le premier berceau de M. Rameau a été 
Tétui d*une contre -bafle. 

(2) Momus eft la divinité reconnue de tous 
Us cerveau^ timbrés & des railleurs. 
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D'al)Dr<l le Dieu badin déroba mon hochet. 
Mit fa marotte (i) en pjace , 8c , dans foa 

trébwchçt , 
]Pefant les qualités qui m^étolent néceUktres^ 
Non pour mon intérêt, mais bien pour fe« 

affaires , 
EfKma que mon teint étoîttrop délicat 5 (a) 
•Sur fpn trop de fraîcheur, fur fon trop 

d'incarnat , 
H' rendit un arrtt tont rempli d*injuftice i 
La petite vérole en fut Texéoutrice , 
£t mon front labouré devint en un feul jour 
Le plaftron des -brocards & PefiProl de 

Tantour; 
De la forte afilùblé , mon b«rle{que vîfage 
Faifant rire Se pleurer chacun fur mon paC* 

fage. 
De It faire adopter, quel qu'il fut, feu» 

projet , 



( I ) La marotte eft le fteptre de Momus , il 
Cft garni de grelots. 

<2) Vne ancie nne tradition pofte -que AL 



^2 Seconde RAMéïDE, 

£td*êtte dans Pétat un important fnjctr' 
ff l falloît m*embarquer dans la littérature , 
De grec & de latin me farcir (ans mefure. 
Je croyois le iavoir , tant j^étois bien timbré. 
Pour m*élever fort haut un excellent degré : 
Je tends donc bonnement la main à la férule* 
Le pédant ftupéfidt à mon afpeél recule : 
Nous nous fixons tous deux : un fourire 

nous prend, 
XaclaiTe en faux -bourdon aufiitôt le re-* 

prend. . * 

Il fallut m'écbapper; car la pédanterie 
Ke peut rimer qu'en vers à la plaifanterie : 
Sa morgue lui plait fort : elle rit à regret : 
De fon front déridé j'eus payé Tintérét. 
Ma) fourni de favoir, & toujours en ba- 
lance 
Gomment je me ferois un homme d'im- 
portance , 
Un accès de valeur, mais (ans redouble- 
ment , 
Me faifit : je me fais foldat d'un Wgi- 
mentj (i) 

ii)yL Rameau s'engagea àiràge de dix-fept 
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J'eniTe iié quelque jour Tlionneur de h. 

cocarde i 
Mais la fièvre me prit en defcendant la 

garde. 
Dégoûté du métier qui forme les héros y 
Des prélats fortunés admirant le repos , 
Et rhonnête embonpoint qu'enferme leur 

ceinture , 
Je donnai, front baifîe, dedans la prélature. 
Me Toilà tonfuré. Tonfuré ! quoi ! Rameau» 
Une couronne encor brille fous ton cha-. 

peau t 
De tant d'états divers qu*embraflà ta jen^ 

nèfle , 
Par goût, d'indépendance & par goût de 

moUeflTe , 
Tn n*as rien confei.é? Tu connus leur 

néant 9 
Et tu les oublias en les abandonnant, 
£t le petit collet te captive , t*arréte ? 
Philofophe à demi , tu crois que fur ta tête ^ 
Dans ce monde , oii tu vis , le bonheur 
. étranger 



iriM« 



ans dans le régiment de Poitoik II moata hua 
4emie garde , Se fe dégoûta du métier. 



94 Seconds Rameïde, 

•Peut 9 par ce cercle ëttott » pleuvoir & 

s'arranger ? 
Bien ! Ê c^eft le d^nt de ma philofopliîc 
De croire les prélats heureux en cette vie , 
Par un moyen bien iimple on pourra m*en 

guérir , 
Il fiiutd'un prieuré bientôt me revêtir. 
Calculant à loifir fa valeur menfongère , 
Du clÎBcant de fon or , j'aurai la preuve 

entière i 
Mais jufqu'â ce moment , cher collet , cher 

manteau , 
Demeurez pour jamais rornement jfe 

Rameau. 
Ceft fous ce vêtement que ma lace étran- 
gère 
Du grand jour de Paiis vint chercher la 

lumière , 
Lorfque du féminaire , un refteur inquiet , 
Four être trop plaifant , m'eut ouvert le ^ / 

guichet* ' 

Je parus , ft d'abord en bonne contenance 
Ma foutane flottoit avecque révérence $ 
Le drap en étoit neuf , &, tout en ondoyant» 
Ma ceiuture cédoit aux doux efiorts do 

vent 
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f*alhi mepréfentet à la foarce iéeonàe , (i^ 
D'où les bienfaits de Dieufd'terfoiÈnt fur 

ce monde. 
J*eiitre : où fait décliner moRnom & mon 

état, 
JLe bnt qui me conduit C*eft un cano>* 

nicat> 
Jl/Lon nom eft Jean Rameati , iieven d* 

rorganiile , 
QQJi n*a jamais totiGhé de méfies janfénifles^ 
Toofuré , Dieu merci , au moins de qua- 
tre doigts : 
Ce font là , monfcignenr , mes titres & me* 

droits. 
A ce court expofé, fi bien hit pour inf^ 

trutre , 
Je crois qu'on anroit ri fi Ton aroît fn rire i 
Fent-être on fe mordit k lèvre adroitemeikl^ 
£t je fus écondnit fans autre compliment. 
'C*eft aiafi qu'à la cour, au mépris de mo« 

titre. 



(I) M* Rameau en débarquant du coche all^ 
trouver le miAjftre qui avoû alors U feuille 
4^ héni^^et^ 



J. - 



96 Seconde Rameïde, 

La matn qui pouvoit' tout m*écarta dà 

pupitre, 
J*aurois paifiblenient digéré ce mipris;- 
Mais par malheur la faim m^attendoit an 

logis. 
J'ai 9 me difois - je 9 un oncle : il faudra 

qu*il m*éberge, 
Allons au grand Rameau : ah ! lamauvaiCe 

auberge ! 
Traiteur ! Si vous voulez attirer les cha- 
irs, 
ChoiHiTez bien parmi tons les noms îm- 

po£uis i 
Hors qu'à vous ruiner un afbre vous con- 
traigne , 
Soit mon oncle à jamais banni de votre 

enfeigne $ 
Quel logis que le lien » pour boire & pour 

manger ! 
D'un oeuf à demi cuit il fallut m'arranger i 
Mais fi le corps étoit vidt de nourriture , 
L'efprit abondamment fut pourvu de pâture: 
Mon neveu , comme un diable il vous faut 

travailler 4 
Et d'eftoc & de taille il vous faut ferrailler i 

Archet , 



-> 
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Axchet, anche, clavier, qae tout vous 

obéifle i 
Sous TeiFort de vos doigts que le boyau 

frémifle : 
Cherchez à compofer, & dans tant de mé- 
tiers , 
Simple apprentif encor , faites des écoliers ; 
Vivez à vos dépens : c'eft un projet honnête ; 
Nous ayons bien diné i que i9m ne vous 

arrête» ' 
Allez vous préparer à vos nouveaux efTais , 
£t moi jfe fourirai de loin à vos fuccès. 
Me v<dlk bien lotti « fans argent , fans afyle, 
Et contraint , fans école , à devenir habile. 
J'épargne à mes leâeurs les angoifîès, les 

maux. 
Les dégoûts rebutans, les impulilkns tra* 

vaux , 
Tels que le Dieu malin de la plailknterie 
S'apperçut que cela paflbit la raillerie | 
D*un petit coup de hache il frappa mon 

cerveau } 
Je me crus tranfporté dans un monde nou« 

veau. 

Tme VIL I 



^8 Seconde Kaméïde, 

Au burUrque e^jaa«mfnt aïoa ame dit 

Vouée , ' 

Et à'tn fei ambigu ina langue fut doule. 
De plus : je révoltai, j'amufai, & je plus, 
St, chséSê 4c partûut» partout je reparus i 
Semblable au roi de Font (1)9 dans mes 

fas^s retraites, 
Les irîoffiçhes fouvent fmvirent mes dé- 
faites. 
Je n*étois pas alors bien digne de pitié. 
Car j'avois deux appuis , Momus & Tamitié. 
L'un^demon enjouement fouteaoit le délire^ 
{«'autre écartoit la faim , grand ennemi du 

. rire i 
Et cependant j'ailois toujours déraifbnnant , 
Et c'eft ainfi qu^un jour je pris femme en 

paflant. 
Je me difois : Rameau , tu n'es rien dans 

le monde; 
Ici fur quelque titre il faut que Ton fe 
i fonde : 



(I) Tout le monde &it rhiitoiie de Mitfad^ 
date, Foi de Ponl^ 



j 






¥ E M E. 99 

Si quelqu'un, patr hafard, t*6te tiutore te 

chapeau., 
C'eft qu'on faine tn toi fe neveu de Ra^ 

meau. 
Prends femme , & par l'efEet d*une heti- 

reufe alliance , 
D'un citoyen complet afpire à Timportance. 
Tu te vouas loikg«teittp6 au ttifte eélîbatl \ 
Tu feras plus heureux dans ce nouvel état. 
Je me crus ; j'«fotlf3i : je me f reflài d» 

vivre , 
Et je fis dans un an, ^n enèmt & ufi 

livre. (0 
Fère , auteur A ttiaM , de titres ^«yé , 
Ah phyfique, au niôral, }e croyois tou't 

payéj 
Malheureux! un inftant ouvre feffpulture 
A ma Femme^ à* mon fils, à «on livre i 

oh nature ! 
A de (èmblablés coups «s-tu pu réfiAér ? 
Après de tels revers , qui nous fait «xifter ? ' 

m^-^mm— Il » I Il' ■ 

(I) Ce livre eft un recueil de pièces d« 
Clavecin, dignes d^avoir eu un père plus lievf« 

veux ^ vn meilleur foc^l^ 

lij 



loo Seconde Raméide, 

Renveif#, confondu , contemplant mon 

nauËrage , 
fit mes triftes débris écartés du rivage , 
j)u deftin je croyois ne plus craindre les 

coups , 
Qjoand je me féns frappé du plus cruel de 

tous. 
ItC grand Rameau n*eft plus! les Mufes 

défolées 
Partout à fon honneur drelTent des. mau- 

folées. 
Vers le néant alors je me fens tranfporté : 
Son nom me déroboit à mon obfcurité , 
Et dans fon tourbillon , ma plànette égarée 
D'un éclat emprunté fe voyoit éclairée. 
Je ne fuis donc plus rien , me dis^je avec 

tranfport : 
Il eft temps de mourir ^uifgue mon oncle 

eft mort. ' 
Mourir ! Momus accourt , par la manche 

me tire« 
Mourir! mourir, Rameau! eh! c'efi: le 

temps de rire. 
<Q.ui rire? Moi, morbleu! mais de qui? 

mais de qu(i||..... 
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Jl hmt rire de tout 9 en commençant pactoin 
Si j*en juge aflez bien, ton chagrin eil 

comique. 
Abandonne, les pleurs au théâtre lyrique. 
Il iàut être inhumain pour braver la dou* 

leur 
De rUnivers danfant qui perd fon créa- 

teur, (i) 
Mais toi ! peux - tu manquer de reifource , 

d'afyle ? 
S*il falloit, au befoin, je t'en montreroîs 

mille 9 
Mais un feul te fuffit; Condé, Tami de 

Mars 9 
Favori de Tamour & Tappui des beaux arts. 
Vn éloge de moi te furprendra peut-être; 
Mais je ne fuis malin qu'autant que je 

dois rêtre *, 
fiefpeâant la vertu qui les égale aux 

Dieux 9 
J'attaque les mortels quand ils font vicieux* 



(I) On peut dire que tous les danreurs df 
VEurope doivent Pexcellence où ils ont porté 

Uut art à M* Rameau, 

* 

I llj 



tùt Seconde Kameïdf* 

Aborde ce héros : rempli de confiance,' 
implore les effets de h munificence i 
Ke crains pas de refus : ik main cherche I 

s'ouvrir , 
If eureufe de trouver quelqu^un à lecourir. 
On ne fatigue pas fa bonté ,fk clémence ; 
I>ès qu'un infortuné paroit en'bpréfence. 
Sans 4es yeux attendris *on lit te vers 

faeureiix. 
jn Suffit qu'il fait hêtnmt & qu'il fiit mat* 

heureux. 
Mais réponds - toi , Rameau : tu crois que 

l'abondance 
Doit dans un doux loiiir nourrir ton 

indolence i 
Qu*un héros , fécondant tes dé!Grs indifcrets* 
Doit h fa grandeur même égaler fes bien* 

faits. 
Quel eil donc l*intérét qui pour toi fol- 

licite? 
Çu'as-tu dit? Qiras^hi fait? St quel cfk 

ton mérite? 
Kcnonce à rien prétendre ou prouve mieux 

tes droits : 
sMomns&toi font foUj mais voys n'étet 

f9s trois» 
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Kéfotis cet argtlmeat... Réfbtiâre ! beatt 

dilemme l 
Que je mépriferois, s'il tt'étoît de moU 

même. ^ 

Ehquoi! j'exifte encore & j'ai mes cin- 

qirante ans. 
Sans moyens , fans appui , (ans détours » 

fans talens : 
En incagnant le fort qui tend à me détruire. 
J'échappe avec a^refie au néant qui m'at- 
tire 

Taifcz-vous , ma raîfon : fans doute il feroît 

beau 
Qii*on entendit parler la raîfon de Rameau. 
Qifon me laitte â "Momtts: il m'^appelle , 

il m'infpireî 
C'eft lui qui va difter tout ce que je vaî» 

dire. 
Xuî-méme , en épûigûiîitila. peine â taon 

cerveau , 
fiçs biens où je prétends va tracer te 

tableau, 
theureux temps qu(r» c'étoit, quand le$ 

grands de la terre 
Faifolent des fols pommés le cas qu'on en 

doit f^rc l 



V 



X04. Secokde RameÏdc. 

Etablis à la oonr, fans être confondus « 
On ne chicanoit point les droits qui. nous 

font dûs: 
Nous laiflions aux guerriers les périls de la 

guerre , 
Les affaires d*état au grave miniftère, 
L*adroite politique allex chez l'étranger ^ 
Le doéleur à fon banc, an troupeau le 

bergef: ^^ 

Tandis que , fans rivaux , libres dails nos 

faillies , 
Nous avions feuls le droit de faire des folies ? 
Notre enjouement naïf & nos piquans bons 

mots 
Faifoient le contrepoids des flatteurs & des 

fots. 
Ennemis des travers , fléaux du ridicule , . 
Malhqjir à qui tomboit deffous notre férule $ 
Kien ne pouvoit le mettre à Tabri des brcv 

cards: 
Il étoitperlifié, criblé de toutes parts ^ 
Et le prince , appuyant notre plaifanterie « 
Tiroit un profit clair de la boufbnnerie. 
Tout alloit bien chez lui $ nous fûmes ea 

faveur; 
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Le courtifan jaloux le vit avec doeleur; 
Comme il fe prête à tout, foudain il fe 
transforme 

Et fait notre métier fans prendre Tunî- 
forme; (i) 

Maïs , foit dit fans manquer au peuple cour- 
tifan , 

L*art produifit d'abord plus d'un mauvai» 
plaifant ; / 

A force d'exercer nos rivaux s'aguerrî- 

f rent $ 

Aux finefTes de Tart bientôt ils atteignirent ; 

Et nous fûmes forcés , contre «os intérêts , 

A les avouer tous pour fols , faits & parfaits. 

Notre crédit alors vers fa chute s'avance \ 

Nos gages retranchés en forment la balance. 

Qnel tréfor eût fuffi pour tous noiis fou- 
doyer ? 

Nous étions trop de fols pour qu'on pût 
-nous payer. 

(I) Tout le monde fait que Tancien uni- 
forme des fols decour étoit, manteau & chauiTes 
QffCpttis jaune & rouge, le bonnet pointu i 
%. oreinS^ garnies de grelots* 



io6 Seconde Rameïde. 

Sans argent, fans appui, plongés dans Ut 

dHgrace , 
Il nous fallut bientôt abandonner ta place ; 
Mais no 05 fûmes les feuls, nos tirsmx I 

Tenvi 
exercèrent remploi ^*its nous avoient ravi i 
L'habitude à ce point corrompant la ilature 
Qu'ils ne raifonaoieat phis , fiaon par 

aventure. 
Bepnis ce temps , le mal t^accmt de iaor e» 

jour; 
Le peuple , imita^BQr diet fottiCes 4e eour». 
Craignant que fa laifbn ne parut tr^ vul^ 

gaire, 
lî'it de baltvenaer fa principale affaire. 
Bientôt ce fera pis, on ne s'entendra plusk 
Il eft temps d'appliqudr k idnède àTabua , 
Pour prévenir enfin une entière ruine , 
Farde bons fégleineiis remontons la ms^ 

chine > 
Et , la fai&nt roulerfor fes premien pivots^ 
Mettons en dignes mains le fceptre & fèa 

grelots : (i) 

( I ) Le fceptre de. la FQliÇ eft une marotte 
garnie de grelots» 
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Pofons %tte je fois chef de cette Hiérarchie. 
Tous ces fous fans aveu je veuK qu'on mt 

les lie » 
Et qu'on me laiflTe entr'eux choi&r les^lus 

plaifans , 
Dont je veux , à mon g^é» faîte mes fu£> 

fragans : 
J'enverrai travailler mes prévôts à la ronde. 
Et moi , je lerviral le plus grand roi du 

monde. 

A mon noavel état, pour donner nn reftet , 
Il convient que je fois cardinal à' brevet. 
Si Rome à mes dei&iixs vouloxt mettre une 

eiitrave , 
Je renonce dès -lots à mon droit an con* 

clave : 
Koa qu'au pays latin je n'aie des amis $ 
Je compte fur Pafquin & fur fbs vis-à- 

• vis, (i) 
JMais je veux me paflTer de l'attache dn 

Rome , 
^ — 

( I ) Marforio & Pafqoin , ftatues qui font à 
Rome, crès-connties par Us fatyres qu^on y fjuf 
courir fous leur nom. 



\ 



log Secokde RâMEÏDE, 

Et démon Tuzendn je prétends être rhommer 
Une fois décoré de ce titre éclatant , 
Je dois à la fortune aller tambour battant , 
Et d'un induit , armé , (i) fans qu'on s*en 

fcandalife , 
Envahir tous les biens qui feront à ma guife. 
Et , d*abord , je prétends m*emparer d'un 

emploi 
Qui Ke peut convenir à nul autre qu'à moi. 
Dans le cœur del'itat , certaine république. 
Sous le nom de fénat & de peuple lyrique , 
Menace de tomber dans le dérèglement , 
Four un goût étranger que le bon gont 

dément i 
Cherchant à s'écarter de la belle nature ^ 
Et même à fe fouftraire au bâton de méfure. 
La république court un danger qui faitpp ur. 
Et c'cft le cas forcé de faire un lUâatenr. (^y 
Je veux l'être & le fuis , fans prendre les 

aufpiccs , 

m> ' ' ' '< * ■ ■ 

( I ) On connoît les privilèges d^un induit 
cardinal. 

(2) Dans les preifans dangers de la républi- 
que Romaine on créoit un di^tcur. 

Kl 
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Ki ravis du fénat , ni le vœu des Comices $ 
De mon nouvel état arborant le cachet^ 
Deux doigts de laticlave (i) orneront 

mon rochet. 
Et, (ans m'embarraifer du murmure frivole 
De ce peuple chantant, je monte au capitole. 
J'arrive , & , fur le champ y je fais par mes 

lideurs 
Fouetter compoilteurs y aâeurs, chanteurs» 

auteurs 

Je crois que je les tiens!... Àh canaille 

lyrique ! 
Je vous ferai fentir ma verge de&otîque / 
El votre orgueil dût-il en gémir de nou- 
veau , ' ^ ' 
On vous verra fléchir fous un autre Rameau 
Le défordre appaifé , ma vigilance unique 
Jette- fur les détails un regard politique » 
J'entrevois qu'un abus (è glilTe à Topera , 
Far un décret conçu, Momus. ... & cetera 
Le fexe féminin tenant à cet empirç; » 
A Targent , au plaifir , uniquement afpire 9 
Sons peine de mourir , de haillons revêtu, 

m ,at,m,m n » m m ■ «i n i l H i il m ^ 

(I) M»b9. df la haute magiAi^îâ^ 

Tome VIL K 



i4o Secon&é Raméïde , 

li né peut même avok tiiie ombre de vertu i 
Etconti^e le décret, en non» faUknt 1» 

nique,' . • . 

Le rufé, fous nos yeux, tous les jours^en 

trafique. 
Polir mettre tout eh règle , un édît me créern 
Sîndic dé la vertu des Met à'opéta. 
A reffaim fémillant devenu néceffaîre, 
J^ n^aurai pas befotn de payer ni de plaire : 
On voudra de mon joug adoucir lt;s rrgneurs, 
Et Ton in*appôftéra la dixihe des feveurs : 
J'en pferat fans doute avecque complai- 

ànce , ^ * 

Elles tprotiverdnt refTèt de ma clémence $ 
Mais , fur l'eiTentiel , craignadt d'être dif- 

tralt, 
Jè les tafffe, éS^ m'attache à fuivrre ftion 

objet y 
Du bel efpfît , enfin , j'afpire à la riglèi 
bepuis fông-temps , en France , & profe 8; 

' pôéfié 
Manquent de feu , de fel , dlnvention , de 

goût, 
Xesr fonds font diffipës & la raiffb efril'bont; 
Far oùf0ac41s B^? alivoiei te msuiel 
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Ofi en depenfe trop en bonne compagnie : 
On s'y gorge d'efprit ; les foixante fermiers 
A prodiguer le leur y font tous des prçmie];Sy 
£n paillettes on a répandu fon génie , 
Puis on eft ruiné faute d'économie. 
Doucement ! doucement ! méffieiirs }«» 

beaux efprits , 
Siir un tout autre pied vous vous verrez 

réiiuits j 
Souffrez pour un iniUnt que la règle vôt!9 

dompte^ 
Et la poftérité recevra votre compté. 
Attendant mes bienfait , vos vœux les plus 

ardens 
Doivent pi'ouyrir b route aux hpnneurs çù 

je tends. 
Aux grandes dignités le relief eft. utile," 
Son éclfitleui-fo^içet ie fage& rin^bécilp; 
Il convient d'un cordon que je fois décoré. 
Des ordres établis nul n'étant à montre. 
Je veux cfi ctc^r un qvi Ibjit |?A«s à ma 

giiii&. 
U tiendra tout de moi , Aâtots , l'iglt » 

déyife ; 

Kg 



112 Seconde Ramjéïde, 

Connu (bus rhenrettx nom que je veux Ini 
donner 

De Chevaliers errons à l heure du diner. 

Qjd^aux plus friands morceaux partout on 
les convie, 

Qu^à leur afpeâ foudain la table folt fervie , 

Et 9 fans qn*ils foient tenus même des me- 
nus frais , 

D*étrè attentif , polis » complaifans on dis- 
crets: 

Pour ruban , en échaipe Ils auront la fer- 
viette. 

Moi, comme chancelier, je la porte en 
bavette $ 

Que fur leur eftomae des crachats éclatans 

Portent un plat chtfrgé de deux couteaux 
tranchans. 

Il faut collier , (i) manteau pour les céré- 
monies , 

(i>tDes cuillers & des fourchettes entrelacés 
& noués par des cure-dents, forment le collier; 
le cri de guerre eft faim & foif ; le manteau de 
cérémonie eft lanape damaflée; elle eft étendue 
ians plis fous Técufibn , fupportée par deux 
(hattcires mariiis. 
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H hut un cri de guerre avec des armoiries $ 
Mais on verra les voeux, les preuves > 

tout le plan. 
Dans mon livre appelé $ V Ordre du eorUm 

blanc. I 

Décoré, bien dotté, ma puiflance établie > 
£t mon ambition fuffifamment remplie ^ 
De Tair le plus fnbtil iîiifant mon élément 
Au faite du palais je prends mon loge- 
ment, 
D*où puiffe, inceifamment, ma fage défiance 
Suivre tous les détails fournis à ma puif- 
lance , 
SiiSer tous les travers à mes yeux «xpofés : 
Tremblez , écrits bourrus , qui m^êtes op- 
pofés. 
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On a cherché à écrire cette nouvelle 
d'un ftyle qui pût convenifaux aéteurs 
qu'on dpvoit y introduire. Ce n'eft 
point le ton de Scarron qu'on a cher- 
ché à p/endre; mais celui d'un homme 
qui , dans le fiècle pafle , donnoit une 
gazette en vers. Si ce ton peut pro- 
duire de la variété dans Tamufement » 
paurquoi le profcrire ? Surtout s'il s'a* 
dapte mieux qu'un autre à quelque 
matière ; la monotonie engendre le 
dégoût. C'eft parce que les vers parois 
fent tous fortir de la même plume 9 plus 
ou moins mal taillée, que depuis long, 
temps ils ont rebuté les leâeurs. 



LE ROI 

D E 

FOÙLE-POINTE.(i) 

KOUVE&LE ÂF&ICAINB 

En Vers. 

INI ou s avons tons Tame Romaine « 

Depuis Célar jnfi^n'à Gniilot ; 
De rUnivers, <inand onivroit un lot. 
Chacun de nons prétendroit à Tanbaine. 
Mais , d'où nous vient d*avoir Tame fi 

vaine ? 
Savans ! ceci n'eft pas à dédaigner , 
Indiquez doncponr la Intte^ prochaine , 
Un prix à qui pourra mieux dé&gner , 
Dans tons les rangs de cette race humaine , 
D*où peut venir cette foif de régner. 

■ s 1» ■ ■ ■ 

( I ) Le fkyle de ce conte eft plus burlefque Ik 
pins digne de Scartotf que de l'auteur. 
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£xifte-t41 quelque part un terrier 4 
Ne pourroit-on trouver quelque papier^ 
Qui nous prouvât que notre efpèce efl 

reine ? ^ 
On ne doit pis y r^retter la fieiae : 
La 'découverte a de quoi la payer. 
JPoiir nous aider, en matiez auffi neuve ^ 
Si notre inftinâ: fournilToit une preuve : 
N'eft-ce doiUTLen qu'un jnilindfc général ? 
S) tons les chi«ns chafTent ou bien ou maK 
Auroitton tort de vouloir en conclure 
Que toM les tahlens ((mt «haiXburs par 

tiBtnoe ? . 
Or... mùslailMskii^en^neiuP^ 
A «^K qû vont >fe 4i(ÎNit^r le. ^x. 
ikiur moi , qui tMit^wiip^^liis mç |â|«ie 
De régenter par mes éciîts.9 ' 
Il fiait q«e je palTe ^ AMqn? : 
Et tiivlts •qve l'an ira, .^iC^uliai^ notre 

droit. 
Prouver qiieiesiiapans &At4|ifliasifoua 

qu'on ae iesoiU . 
Tous 4seux que 4» fégner la fiircDr 

aûgitilloane 1 



DE FoULB-PoiiCTE. 11^. 

V pourront, fous met pas, trouver une 

. couronne. 
Nous femmes à Madagafcar i 
Le calme , on queiqu*autre hafard , 
Et peut - être quelque dérive ^ 
Font aborder à cette rive , 
Les gens dont nous allons parler. 
Le compas , que Je marin pointe , 
Vient de relever Faule-Pointe î 
Qtfk là qu'ils vont fe déballer. 
Qu*on s'approche : la câte eft faîne 31 
Le vaifTeau s'y joint à la. plaine , 
Mis à Tabrl par le rocher. 
C'eft d'abord l'eau qu'il fiiut chercher* 
Fuis les fruits que le terrain donne i 
Puis le bétail , dont il foifonne i 
On ne voit que des emprefles , 
Mais qui ionf-^ils? je vous en prie. 
Dites le nom , oiu la patrie i 
Ce font des François ! c'eft aflfex. 
Voilà des gens de connoiiTauce : 
Sur ce qu'ils auront obfervé 
Nous n'aurons rien de néfervé. 
D'abord un lieutenant s'avance » 
Suivi -de quatrf matelots , 



I20 Le Roi 

Et quelque choftr eft for leur dos , 
Ce feront des préfens , je pente. 
Parlespréfeas, ils ont appris 
Qu'on profite en ^lage étrangère , 
Et je ne connois pas de terre 
Où les cadeaux n'ont pas leur prix : 
JVlais je vois venir une troupe 
Qui marche pour les recevoir. 
Cela forme un fingulier grouppe : 
Il eft tout nud i -comme il eft noir ! . . ic 
C'eft l'uniforme du terroir. 
Les deux troupes fe foht feit face $ 
Onvoudroitfe parler j bon fôir. 
L'un babille, l'autre grimacé; 
Aucun ne s'entend , le temps paffe , 
Enfin le gefte prend la place 
De cet outil rempli d'audace » 
Qui fait tant de bruit an parloir. 
On s'entend mieux : on s'achemine , 
Coufidemment , comme il paroit i 
On trouve au pied d'une colline , 
Un homme fur un tabouret t 
Poing for le flanc , tête élevée , 
Coëfiiife en plumes relevée. 
Qui n*eft oltturban » ni bonnet # 



Le 
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Letoot n*étant sâie, ni net; 
Antour des reins une ceintnre , 
Large aiTez pour cacher aux yeux 
Ce qu*on y dérobe en tous lieux » 
Far le coi^eil de la nature : 
Cet ornement eft furmtfnté 
D*nn labre , qui pend an côté i 
Ce quidam fier, mais point bravache , 
A Ibus le nez double mouitache. 
A droite , à gauche , on compte en tout 
Quatre perfonnages debout. 
Places très-près de fa perfonne $ 
Ce fimt gens dont le poil grifonne: 
A fes pieds, de jeunes en^s 
Sont en pdfture d'Icoglans. 
Plus loin eft une ti-oupe armée , 
En divers pelotons femée , 
Portant lances & javelots , 
Et la pbarêtfe fur le dos. 
Au chaud, cette troupe aguerries 
Semble en braver Pintempériey 
Sous un arbre le chef gîté , 
Confulte fa commodité. 
Peu de gens devinent , je gage , 
L'importance du perfbnnage , 
Tome FIL I< 
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Eh bien ! j*en réponds , fat ma foi. 
Je viens de tou^ montrer nn roL. 
Qui fut le roi ? €*eft U puiflkncci 
Cellevici, rien ne li balance. 
Quand il parle , il n'a jamais tort : 
Bon jnfques-là ; mais d démence i 
Il a droit de yie & de m<fft 
Vbtre ambaflade, qui s'avance « 
Ta recevoir fon audience ,^ 
i.e François veut gefticnler. 
Ofiîcîer! vous pouvez parler. 
Dit gravement notre mon^que; 
Le dîfcours n*ayant riea qui marque ^ 
Nous commençons par Tabréger. 
Il faut de Teau , de la volaille , 
Du bois & Quelque viânaiUe; 
Suivez-moi jusqu'à mon palais. 
Dit le prince, & tout marche en pal». 
Le François , à bon droit , sVtonne ; 
Ce nv)t , palais , bien haut réfonnei 
La langue ne l'inventa pas , 
Pour défigner ans Ajoi^as* (z) 



( I ) AjuUféf f nom, donné aex sàbanes i|«s 
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DE FO^LK-POTINTE. I2J 

Puif ttfi noir parlolt fan. langage 
Sans hédter ! allons courage , 
Dit«il 9 ici nous £eron^ bien. 
L*hoaime , qui , comme nous s*expli<][ue , 
K'apprit 'p.as le franqois pour rien : 
Ou bien ce fooit chofe unique. 
Le palais n^étoit pas bien loin i 
Il eft de moderne ftrufture : 
On n^'y xoh rafe ^i ^eintureç 
Il eft reeoavert, «v«c foin, 
Bo pallie 4e ris , -& <4e fomf 
£t fi y pDVr c'aflTeoir for la 4nce y 
Un peu de tapis Mt hdSoin , . . ^ 
Une natte ^ fert de lenturo : 
Déjà le prince eft en pofture. 

L E Ho I. 

tîentenant , Dieu vous donne p9\tr^ 
Afièyez - vous : je vous oonnois. 

h e\ Lieutenant. 

Vous «e oonnoiffi»! ! , . . • d*aventure 
N'êtes-vous pas ? . . • ( â part ) c*eft lui , 

i*«n jure. 
K*etes->vous pas Thomas Farab, 
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Le tonnelier de V Aventure , (i) 
Ojainous caiiiktant de regrets? 

Le R o r. 

Ceft moi^ vous voyez lapoftnre 
QjDe le fort m*a fait prendre ici , 
Je n*ofe dire. Dieu merci. 
J*y règne , & c'eû chofe bien dure. 

L^ Lieutenant. 

De gr&ce, expliqne^-moi ceci: 
Je ne comprends ni la figure 
Q^e vous y faites, ni pourquoi. 
Je vous y trouve. 

Le Roi. 

£coute2 - moL 
Je vais vous conter mon kiftoire. 
Mais d*abord , commençons par boire* 
Les Ânglois fréquentent ce lieu , 
Et j*ai chez moi de tout un peu • 
Et bien plus que je n'en déflre.^ 
' J'étois brouillé, mais dés le port,' 
Avec le maitre du navire , 
Cet homme , cherchant à me nuire , 

il) Nom d'un vaiffeau de la Compagnie. 
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Dès qne nous fûmes dans le bord > 

Ke ceffiMt d'exereer fa rage 

Sàr ma conduite & mon ouvrage ; 

Me faifoit maltraiter à tort 

Et retrancher (i). Ce perfonnage 

Me déplut tant y qu*en untraû^ort»' 

Un jour 'qu*il cavoit au plus W » 

M'accablant d'un nouvel outrage». 

Je rétendis fur le plat bord , 

Et crus en avoir fait un mort 

Nous nous trouvions dans ce parage: 

Il iàifoit calme h fUr le champ 

Je faute à Feau , }^ plonge , nage » • 

Cherchant à gagner le rivage » 

n étoLt nuit , 

L E L I B II T E N A N T, 

. < Tout réquipage 

Vous « crut nbyé : 

L E R r. 
J'allois grand frais, (t) 



(I) Retrancher, c*eft priver de vins&autrd 

douceur. 

U) Manière que les marins employent pout 
«xprimer qu'ils font beaucoup de chemin en 
peu de temps, ^, 



Et me portoit défias k laiK ^. 
Aies dccDt bnsvnfr feivrint de tfaflK* 
Je me tidnte à teere'anrivié'. 
Et doR 'jnfqu'ati ioleil ieiré. 
Jbj^aùt expM TB^SL «chetnife 
Et tiM culotte an i^oit'de )blfe'» 
L^ t0iit'étdatf« trop Uvéi, 
Au réveil, tpiéÙt «ft ma tfurpnfe ! . 
En me voyant «évalifé'? 
:li|«3.^viDiefinsfont là dans l'attente , 
Après«^rDfr>f(Miillé pxrtdtit y • 
Be Voir 9 ^and 'je Xerots debout. 
S'il n'eft «rien 40115 snoi >qi!l >Iesten1^ : 
Car ils n^ont plus rien ^ 'trouver • 
Sur moi § qui luis niid<cQiii9ie «nnrer. 
Voyant ^[oe TÎcn .ne fe préfente , 
Four me quitter , -on rparkai^nfcesv 
Moi, je dégitife'mon ahagrin. 
EbfS* la mine 9 'peu rebntaikte , 
-Entre maligne & cagcflknt e-, 
y ehfent * premire 'kur éttemiB^ 
Que faire ? il ftUoit bien les fu{Tfe, 
J*étois tourmenté par la &im $ . 
Le plus préfle c'«toit de vivre* 
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Je 'ptëad^ mon .fiuti ^r ie dhami» 
Et «lorcfae d'un air confiaiot. 
Nous ibmmes teadns an village; ' 
Far mes ^es jeJes oagage 
A m'iifcandonner quelques fruits, . 
Demi verds & doni pounis. 
Je les piends'9 on ws h^Q faites 
On reijfbrce mon ordinake 
D^oipen de ns^ d'jin ipen de hî^ 
Faite à la «ode in pays $ 
Leurs yeux paroiflent réjoiii&y 
Me voyant me tirer 4d'«tffaise. 
ï)n cas que je veuille • dormir ^ 
On âne jette qnelque litièce.» 
Et j'effaie de m'affoupir , 
En voyant que , pouf léuffîr , 
Ja conspiai&nce -eft néceflake. 
Je vous détaille, en abfégé. 
Ce que je fis pour ieor com^klnrei 
On goûta ina iàqqn de fiaire., 
£t je me vis leur aggrégé. 
fova acquérir la bouigeoifie^ 
Trois jours après je me marie : ) 
Pour ma sôce il faut me. vêtir ^ ' 
£t je A'^yois pas I cbolfir^ 
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Qne faire, pour vaincre l'oliftacle? 
Le jennipas (0 me teint en noir 9 
£t<rhmle en eft le poliiToir. * 
On penfe crier au miracle. ;. 
J'en fus mieux accueilli de tons. 
Surtout mon époufev enivrée, . 
lM*adora fous cette livrée , 
Croyant que je chercbois fes goûts. 
Cependant quelgucr temps & pafie * 
Sans nous amener de difgrace, 
Quan4 les Arabes (2) vagabonds 
Viennent fondre fur nos cantons. 
U fallut fe mettre en défehfe: 
Nous nous armons en diligence; • 
Notre .ennemi fut repouffé , 
Et notre chef à mort bleffé. . 
Un autre a bientôt pris là place : 
Je dirai par occafion , 
L'n(age de la nation. . 
Quelque danger qui le menace , 

»— »— I " Il I I I I n I ■ I • Il BB^aa— 1— 

(I) Jennipas, graine -^ui teint là peau de la 
icoiiledr âe- eelle des Nègres» 

(2 }\ Il y a à Madagafcar une forte colonie 
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Le roi doit irî (aire face; 
Toujonis en tête , il eft plaftron s 
S'il vonloit faire Tolte face ,, 
Il eft étendu fur la place , 
Et par fa propre légion. ' 

Celui que Ton venoit d'élire , 
Dans un combat ayant du pire. 
Fit quelques pas en reculant: 
9n l'aflfailine au même inftant. 
La retraite fut meurtrière h 
Aucun ne tourna le derrière; 
La nuit vint garantir ma ^eau , 
En la couvrant de ibn manteau. 
Notre défaite étant complète , 
Les bois nous fervent de retraites 

Mais quand il fallut £iire un roi , 

L*Arabe infpirant de l'effroi , 
. Nul n'en voulut prendre l'emploi ; 

Enfin , ils s*en viennent à moi. 

J'aurois dû les envoyer paître. 

Le Lieutenant. 

Je ne comprends pas le pourquoi ? 

Il eft doux de donner la loi , 

En quelque part que ce puiffe êtrei 



k 

1 
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£t Ton ifeft pas it mal gH^, 
Dés gué Ton prime, à voloiité. . 

Le Roi. 

I 9m! volonté. La chofe eft bonne. 
C'eft fur,cfe ton que Ton faifonne, , 
Quand on juge l^èrement. 
J*ai bien la tête aufii Bretonne 
Qu*on puiflfe ravoir t cepen^st» 
Sans vous en dire le conment,,- 
Toutes, les chofes qup ^ordonne , 
On me les fait vouloir avant. 
IVlais pourfuivoBS : je me vms maitw. 
Je m*en défendis niai , peut-être. 
Mms maître après que, toutefois. 
On nCe^t reçu lelon les lois. 
Tant pis {t oeeî vous ennuie s . 
Mais j& juge très - à • propos 
De vous d^eindre en quatre mot» , 
Cette étrange cérémonie. 
Dans la teire on prépare un trou , 
Un large' &* jfrofond éafrecou. 
Ui :gtz«ii aux yeux le tfégnife. 
Il fe foulsènt par Fetitrémife 
Qct ffrei^iicv bâtofl^ 4è kois .v«r4> 
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Par qui le piège eft recouvert. ^ 
Il £mt qu'au beau milieu j'anuice^. 
Environné . de . raiEftance » 
jQjui tient exaâement le borji 
A chaque pas le fol bal^ce ^ 
Mais le danger devient plus fort» 
Lorfqu'on vient p en belle ordonnancé ^ 
ine préfentcr de toute part 
Des biens du pays l'abondance. 
Que fi , quelque temps , je balance | 
A les répandre , à tout hafard . . 
Sur le peuple qui m'environne « 
^ Le plancher, que le poids étonne. 
Sous mes pieds va bientôt faillir : 
Lors le caffecon d'engloutir 
Le monarque avec fa couronne. 
Oh , ce quart d'heure efl bien maudît } 
Je fue , en fai&nt le récit. 
J'en fuis dehors : on m'environne, 
f ^ Jurez - nous d'être tout à tous , , 
„ Et de n'être jamais à vous, s. 
Ils m'ont dit vrai , par la jernie l 
Je leur appartiens » & renie 
Le jour oiï , faute d'autre emploi , 
Je conlentis qu'on me fit roi. 
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Lb Lieutenant, 

Mais , Parais , je fens qu*i la guerre i 
Votre rôle poorroit déplaire $ 
' Du refte» ne manquant de rien. 

L E R I. 

Mon lieutenant 9 j*al trop de bien. 
' Autour de nous quand tout regorg^e , 
On s*en donne jufqu'à la gorge i 
Puis on finît , faute de goût » 
Par être rebuté de tout. 

Le Lieutenant. 

Ménagez votre joiilflknce. 

Le Roi. 

Oui ! moi , donner dansirabftinence , 

Pour me réveiller Tappetit! 
l No^re major (i) me l'auroit dit 

C*eft une plaifante ordonnance ! 

11 ne fai!t pas que le befoin , 
' Vienne par notre propre foin^ ' 



(lyOn donne à bord le nom de mijor au 
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Le Lieutenant. 

Mais vous avez pris une époufe. . • 

Le Roi. 

Bien plus d'une , & n*en avoir point 
£ft un état que je jaloufe. 

T 

Le Lieutenant. ' 

Vous êtes maître fur ce point. 

L e' R o I. 

Je le voudroisj mais ma perfonne 
Ëft la récompenfe de ceux 
Qui m*aident à me tirer mieux 
Des embarras de la couronne. ; 
Tous fe montrent ambitieux 
De vouloir me donner leurs filles , 
Pour que j'honore leurs familles. 
Si je préfère Tun d'entr'eux , 
A rinftant Tautre le jaloufe ; 
On vient me tourmenter : j'époufe. 
Et j'ajoute à mes fuperflus 
Encore une femme de plus s 
Puis de bâtards une abondance ! 
J'en fuis .efirayé quand j*y peafe. 

Jkm FIL .M 



Mais cpl» doit VOUS att^.çlier. 

' I^ R R 9 If 
^i^ datant oçja ne m'eft cher. , 

L B L I E U T B N A N T,. 

Pas une femme cjiin vous plaifc ? 

L B U o I. 
Vous en parlez bien à vptre aife : 
Tout cela rampe devant moi » 
Si bien qii*à i^eihe les connois-jê.' 
Chacun pour Ta femme eft un rol>' 
J'ai bien un autre privilège » 
J'infpîre une forte d^ffroî f 
Dès qu'on me voit on fe profterne. 
Céft un plaifir d'être fervi. 
Etre adoré ^ c*efl: un ennui, 
n ifl>Bfl avis que Ton me berne» 

E" B LiBUTENANT» 

Pour me ^rer de ce {pi|Pi» 
Moi , i*ctt mcttrois une h fofli aiCe* 

L B R^ f»« I 
Et v^ïtf» ferie» fiof| m^iiici. 
^ettes/le pied dans la (ifiçiîG^^. 
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Xe pas ferait moins liaTafâeùt. 
Jamais ici Veî!j^ècç mâle 
Jiifqu'à ce i)oki1t ne ife raV^Ie; 
Ailleurs, fans dônte, l'ott feit mîeons 
On a de§ fëmme$ & ûe^ Welleisv 
Nous , n&uéf n^avtms titiô ite f rtnellck i 
Ceft un bétail Mert «imryeYix; 
Quant à môî , feU âf jusqu'aux j^èux.' 
iVu moin^ » qu'aftA fe n^en d^ms t|tt'nne ^ 
Je fupptortois iivôfl înfotttilnfeV 
EUq êtoît tifûs hè\^ qu^nn Aiftn ; 
Màhs îoiiVent liri chîen 'iiit&rbffe 5 
Et , q^ibîtfûe je 1i thifife -ën'fctre ' 
'En 'îiafarèmt SiAè c^relSfe ; '' ' ' • 
En ce 'temp^ Je ftè tffqtrôîS lî^V ' * 
Mais' au jouràiiii! , qn^on mvnvftbhhè^^. 
Si je veux garder h côunmfttf', - *"• 
En foutenârit ma aîgùîté î ' ' ^ 
Voilà là femme de côté , 
Et, fur ce point, on to*d^i(«ihe i ' 

Le Lieutenant..' 

Qyd vous empêçl^e .d'abdifuer ? , „. 4 

L E. .E .0 l« . . 
J*muîoj4 i^tftMe 'k «le rexplloiu^r^ 

MU 
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Mais retourner à la tanière , 
Qui , dans ma fortune première , 
Autrefois me fervoit de port > 

; Me fembleroit un trifte fort. 
Il faudroit quitter un tréfor ; 

. C*eft un amas de pondre d*or , 
Et de quoi remplir une chambre 
De raflàde, de perles» d'ambre,^ 
De zinc , de^nacre , de morfil. 
En ce pays , comme au Bréfll » 
D*aucun plailîr ce n*efl; le gage , 
Et mon ame y tient » dont j'enrage.* 
Il n'eft pas julqu'à mon ferrail , 
Dont 9 pour deuiç fols , j'offre le bail p 
Que je ne quitterois < je penfe , 
due pour un autre en efpérance. 
Je fuis forcé d'eu convenir i 
Car la vérité me Farrache , 
Encor que ce foit fans plaifir, 
Cet^e jouiflance m'attache. 
Fuis ces noirs, que j'ai régentés,* 
Me retrouvant dans l'impuiffance , 
Pourrofent bien en tirer vengeance. 
Chofe à quoi l'on ne fe £ût pas', 
Q^iand long-temps on a fidt le j^aoe^ 
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Bft dç Toit rhpmme 1« plus miiuïe 
Vous regarder du haut en bas. 
Si je refte dans ces climats, 
Je ne puis faîrç un autre réve> 
Ou que j'y règne, ou que j'y crève i 
Mais, pour n^e tirer d'embarras. 
Il faut que vous fkffîez enforte 
De m'en ouvrir demain la porte;' 
Le Lieutenant. 

Ceft à quoi f avois aviCé , 

Et rien , c je, crois , n'eft plus aifé $ 

Venez au vftiffeau* 

L E R o I. 

Ma cohorte ^ 
Qui malgré moi , pa^out mfeipcprte 9^ 
N'y viendra pas > elle me fuit , 
Quand c'eifc elte qui me conduit 
Mais, ëcQutczj: faites enforte. 
De nous envelopper. Je puis 
Changer, dans les lieux oii je fuis , 
Ma réfidence journalière. 
Ma maiibn, qui n'eft pas de pierre, 
Se porte à l'endroit que je veux. 
Je eampe dans, tin chemin creux » 

M ly 



Où* vous teniez ntite «cwAtefôi^ife: 
Mon tféftfr ïtiit; Viéîit l^ekladev 
Et vous hàûs 'eAèréz 'fdti^ cfetîkl 
Alors , ^ar fe 'itoit ^e lâgtféW i 

Maïs ce '?oiip Vft 'trop ïafeïdèlii*: 
Koùs ^ofddhs \ ôette *erfe^, - 
Non pour y -dèctetft^^lïi'gtten» , 
Nonîpi*'«« défdler te fcd 5 . ^ 

Mais pour y demander ltea«ge^ 
Et vous nous: pToJjbfej! iln vol ! 

,'.■ .:<£ fi R o I. 

Ce tréfcrïfciWl: rWrhi^ ' ' . 
I)'un-%Hltft;1ii»Sca!t <te *(*•, - 
Qui n'ea im» ^ ^It» '¥«« ^nof. 

"Vous êtes fiijet 'de la mnce <i 
Sans rkn blèfier, on peiît /je pente ^ 
Eh ufant^u droit du 4?lûs fort, 
Et laiffant là votre cievânce\ 
Vous réciftwr tans *ÈurV'toi^ ' ' 
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Le Roi. 

Oui l je reverrois la Bretagne , 
Et je m*y montrerois fans bien! 
Si la misère m'accompagne , 
J'aime mieux être roi que rien. 

Le Lieutenant, 

Ami y les honneurs de 1^ terre 
Nous fubjuguent plus qu'on ne croit^i 
A ma fanté, buvez ce verre , 
£t je vais crier , 1q roi boit l 



1 
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LA BELLE JUIVE. 
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P Ri f A CE 

La nouvelle qui i^t ^ft tir^ 
de I9 cAronifUe générak J^Ognqif^ 
Elle fournit le fujet xb deux, to 
mans^ fort rares aujourd-liui Sf. 
prefque inconnu^ ^ Sc de.qujUrp 
tragédîeiK dans la même lafignfw 
Le demier de ces drames y mi^ ^yi 
théâtre par Dom Vincent 44arçifi 
de la Huerta^ e& le feul qpj y C^'^ 
demeuré. C'eà une des tragédifd? 
les mo^s orrégulièces de ce^te n^ 

tion. ' / 

Le roi Alphonfè , pettpomg^ 
mis ht la Ccèqe ^ e^ -Alphaniè 
fiaytmttd , fils de Raymond cptntfi 
^ 'Sour^gne ^ & mari de la f:élè- 
iMPe Urraquc* Cet Alphpni^ ftlïyr 
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inondtut^ pouiaînfî dire, THer- 
cule des Efpagnols. Monté fur le 
tfône^à l'âg^ de quatre ans , liVré 
à un de fes oncles maternels , qui 
s*empara de lui & de fès états ^ 
fous prétexte de fe charger de fa 
tutèle , délivré par fà tokx^ Urra- 
que pour devenir le jouet des fac- 
lions & des querelles de deux 
maifons rivales , celle de Caftro 
& celle de Lara , attaqué dans 
toutes fes poireflions par les rois 
Efpagnols fes voifins , par les 
Maures & Arabes des deux Con* 
tinens^ il étouffa, poiir ainfi dire, 
tous les ferpens qui environnoient 
ibn berceau , avec le /ecours de( 
braves Caftillans, dont il devint 
i'idole* Il'necefla de conobattre 



È Ai Ê A ù »^ t4| 

êc dé vaincre tout autour de lui^ 
lufqu'à l'âge de vingt ans j qut 
poiTéfleur trahtpiille des couronnée 
de Gaftille , Léon ^ Galice , d unô 
partie de FÂndalouCe , il fô laiila 
emporter par le zèle à la fiiite de 
Godefroi de Êouilloh à la con^ 
^uêtê de la Terre - Sainte. Les 
chroniqueurs lui font vaincre le^ 
trois de Perfe ^ dé Syrie j les tout 
dans d'Çgyptê 3 & le ramènent 
trois ans après triottiphant iur lei 
bords dii Tage oit de nouveau^ 
lauriers Tattëndoiént. Les Maures 
de Grenade ^ dô Côrdouè ^ Unis à 
ceux d'Afrique ^ enhardis par foU 
bbfence , avoient formé des êntr&» 
{)rifeft contre £es états & c^êux d& 
les voîéin^. Âlphonfe Raymond eq 
Tome ytlé H 
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triomphe comme il avoit fait juf- 
que$*là de tous fês adverfaires. 
Et après avoir été cueillir des 
nouveaux lauriers dans la Guyenne, 
^agné une viâoire mémorable 
dans les plaines de Touloufe, vient 
S^établir tranquillement à Tolède 
avec fon époufe Ermcngère. Là 
devenu pa(Honnément amoureux 
d'une Juive , nommée la Belle 
Rachel , il oublie pour elle tous 
iès devoirs. Son époufe éft forcée 
de ie retirer dans la forterefle 
d'Oreïa, où les Maures vont Taf- 
liéger fans qu'il s'en mette en 
peine. On doit ici rapporter un 
trait déjà cité par un auteur de ce 
temps ( I ) 5 parce qu'il eft carac- 



i**^ 



(i) J^ Chenier dans foa hiftoire 4e. 
Maroe. 
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tériftique des homi^s &C des 
iîiœiir5 à cette époque,. Ermeiu» 
gère,. que d*auti:es écrivains n<Mn- 
ment Eléonore, répondit au hé- 
raut d'armes qui venoit lui porter 
le défi. iravc[*vous pas honte y 
quand vous av€[ des hommes à corn* 
.battre y de venir vous attaquer à une 
femme? Les généraux Maures , fen- 
iiblès à ce reproche, abandonné-*^ 
rent l'entreprife & portèrent ail- 
leurs l'effort de leurs armes. Ce* 
pendant Âlphonfe Raymond ne 
£aifânt plus la guerre que par iès 
généraux , renfermé dans Tolède ^ 
étoit devenu entièrement efdavc 
de la Juive : les Caftillans. viâi- 
mes des Hébreux, étoient indir 
gnés 3 mais çon contre leur Sou- 
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veralûy qu'ils regardoient coimm0 
^iflujetti à la puiiTancç d'un malé- 
fice. Ils fiipportèrent ce joug pen- 
dant près de (ept ans. Enfin ils ie 
réveiÛèpent & poignardèrent 1^ 
Juive. Âlphonfe délivré de fes 
chaînas juftifia par de nouveaux 
exploits renthoufiafme de fts fin 
}ets pour lui. Il redevint la ter« 
Teur des Maures y au point que le» 
autres fouverains de l'Eipagiie, 
nuflî redevables à ùt conduite 
qu'à fa valeur y lui coâférèreKt 
^e concert le titre d'empereuf 
^^il conferva toute fa vie. Les 
T'omanciers lui attribuent d'avoir 
^étrui^ deux cent mille Maure» 
'^^ns une feule bataille. Il mou- 
; à l'âge dç fçixantç- quatre ou 
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ibîxante - fèpt ans, les armes i 
la main contr'eux. L'idée qui refte 
de lui , d*après les chroniques qUi 
j(e contredifènt y d'après les exa- 
gérations des romanciers & des 
poètes , d'après l'opinion , même 
aâuelle de la nation fur fon compte 
çft , qu'Âlphonfè Raymond fut un 
des plus grands rois qu'ait eu l'EA 
pagne , & qu'il occuperoit un rang 
diftingtté parmi les hommes lesi 
plus célèbres 9 s'il avoit eu de$ 
chroniqueurs plus exaâs & de 
meilleurs panégiriftes* On eft prcfi 
que forcé de révoquer en doute 
la vérité du fait de ce fommeil 
Jionteux de ièpt ans entre les brast 
4'une Juive. S'il fut vrai y en l'imh 
jutant uu fçul esçès d'une pai^QQ | 
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on déshonore le héros & T Amour; 
H faut avoir recours au merveil- 
leux pour l'expliquer j & c*eft k 
cas 9 en fuivant Topinion popu- 
laire y de faire tomber de la mat 
chine , ou un dieu ou un aftrolo- 
gue ^ & alors on peut , moins in- 
vraifemblablement , nouer & dé« 
nouer cette extraordinaire aven* 
ture. Si l'Amour eut pu endormir 
ainfi le grand Alphonib; pendant 
un aufli long temps , îl ne fè fèroit 
pas réveillé pour être, fur le 
champ y l'objet de la terreur des 
Maures, de la confiance ^ de 
l'admiration de l'Efpagne. Her- 
cule a pu manier en paiTant les 
fufeaux chez Omphale , pour four^ 
Air matière à un emblème dont 
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on n'a que trop abufé depuis. Si 
ce demi-dieu eut filé pendant i!ept 
ans fans intervalles y jamais il n'eut 
pu ^reprendre fa mailue. Son père, 
Jupiter , n'eut pas fait pour lui les 
frais d'une apothéoiè^ & peut- 
être qu'Hébé qu'il lui donna poul" 
époufè feroit encore vierge. 
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LA BELLE JUIVE. 

^ouvellt hiftoriqut Efpagntle, 

' «I , 1 , 1 , 1 Si» 

Alphonse VIII, roî de Çaftille ft 
de Léon , monta fîir le trâne à FagQ 
de quatre ans ; Ferdinand , roi d' Arra- 
gon , fon oncle maternel , s'étant cm* 
paré de fes états , fous ptétextç de lei 
gouverner , les nobles Caftilian» arra» 
chèrent bientôt des mains de cet uforir 
pateur leur jeune monarque , le réta- 
blirent fur fon trône , veillèrent cuxv 
mêmes à fon éducation , & le vengèrent 
des cntreprîfes que les Navarrois , les 
Portugais; & les Maure$ «voient £^t 
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''contre les places frontières de fes 
états. 

Le jeune héros , rafTuré par la valeur 
& TaffedHon de fes fujets , par fes vic- 
toires , contre l'ambition de fes enne- 
mis , emporté par un zèle religieux , 
fuivit à vingt-troi$ ans , à la conquête 
de la Terre-Sainte, l'illuftre Godefroi 
de Bouillon, dont il partagea les périls 
& la gloire, & n'en revint que pour 
fe couvrir de nouveaux lauriers*, en 
châtiant les Maures des ravages com- 
mis en fon abfence fur une partie de 
fes poiFeffions. 

Alphonfe, doue de tous les avanta- 
ges naturels, objet deTémuIation de 
fes égaux , eftimé de toutes les parties 
du monde connu, marié à reflimabl» 
Ermengere , adoré de fon peuple , 
iddle de la nobleife de Caftille & de 
Léon, environné d'une cour brillapte 
empreflée g lui plaire , étoic le plug 
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heureux des fouverains de la terre. 
Tout-à-coup , une erreur bien légère 
en apparence 9 une vaine curiofité, va 
le faire tomber dans l'excès de la plus 
condamnable foibleffe; fans le lavoir, 
il engagera fa liberté & s'expofera à 
la perte de Tamour de fon peuple , de 
fa couronne, de fa gloire, & même 
de fa vie. 

Ce fut au milieu d'une fête brillante, 
qui raffembloit dans le palais de Tolède 
la jeunefle des deuxfexes , qu'Alphonfe 
requt là première atteinte d'un poifoii 
devenu depuis fl fatal à fes fujets & 
à lui - même. Le feul favori qu'eût ce 
prince, Garceran Manrique de Lara, 
y paroifToit abforbé dans fes rêveries, 
lui , jufques-là regardé comme le plus 
enjoué des courtifans. Qu'avez -vous 
Slanrique ? lui dit fon fouverain. 
Diane m'eft infidelle , répond Garce- 
ran : elle me quitte pour dom Alvare 



de Lunes. Je n'en puis douter, èrt 
ayant été convaincu ce matin par le 
plus extraordin'aite de tous les moyens; 
mon orgueil foufre beaucoup dans c« 
mom^nt-d; mais le tableau qui m'a 
inftruit & mortifié m*apprête beaucoup 
plus à révet que Pinconlbnce d'une 
femme : c'eft un fecret ^ fire ^ dont je 
iie fauroîs vous enttetenir ici , il con-* 
duiroit à une convetfation trop fétieufe; 
les yeux de toutd l'afTemblée font 
tournés fur les vôtres ^ & cherchent à 
briller de la joi« dont vous paroifTeÂ 
être animé; demain àfon lever, votre 
majefté fauta mon aventure. Après cette 
demi-Confidence , Mantique fe dérobe 
au tumulte de la fête« 

Le lendemain i dès qu'il eft ati che- 
vet du lit d^Alphonfe: fire, lui dit-il « 
j'avois des taifons de, m'inquiéter fur 
les difpofitions de ma maitreiTo à mon 
cgardL J'en parlois avec mon écuyer^ 

inftruil 
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infiriiic de mon fecret ; îl me propofo 
une manière aulE abrégée que sûre de 
m'éclaircir. Il y a ici un Juif , grand 
cabalifte^ qui pourra me faire lire 
dans le coeur de mon infidelle: je 
balan<;ois ; on m'afTure d'en avoit 
ibi- même fait Pépxeuve avec grand 
fuccès, & jeme laifTe conduire ches 
cet homme extraordinaire. Là , on me 
fait fubir des cérémonies ennuyeufes , 
dont l'appareil étoit nouveau pour moi ; 
il étoit queilion de me mettre en com« 
ijQunication avec des efprits, à Fexif» 
tence defquels je ne croyois point; la 
çuriofité l'a emporté fur l'impatience 
occafionnée par tant de momeries ; & ^ 
quand on m'a cru bien préparé , on 
m'a fait alTeoir devant un miroir ou 
j'ai vu y mais très-diilinâ:ement , Alvare 
de. Lunes en converfation fort tendre 9 
fort animée , avec la dame de mes 
penfées ; pendant le di&ours de Man» 
Tome VU * Q 
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tique, ^Iphonfe levoit les épaules, il 
prend la parole; votrç écuyer s'enten- 
doit avec un charlatan Juif, & on vous 
aura fait voir un tableau: oui, fire, dit 
Manrique , dan^ un miroir de métal 
de quatre pouces au plus , en quarré , 
on m'a fait voir un tableau d'objets de 
grandeur naturelle, & qui ne m'ont 
femblé que trop vivans. 

Vous êtes Caftillan , Manrique , & 
n'êtes pas capable de mentir, die le 
xoi , mais on a pu vous en impofer , ou 
lapafOon vous aura- fait tllufionj. j'en 
appréhende l'efFet fur une tête aufli 
vive que l'efl la vôtre; vous me ferez 
Voir'votre prétendu négromant : il me 
préfehtera un tableau vivant, ou je 
k ferai châtier , de manière à le dégoû- 
ter de faire des dupes; ordonnez-lui 
de ma part de venir me trouver fur le 
champ. Jefiicrifierai toute autre affaire 
à cdk-ci» pour ne pas dpnner à l'invi 
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pofture le temps de s'arranger poui 
nous en faire accroire. 
. Gsrceran va lui-même trouver le 
•Juif, & revient. Sire, dit-il, j'ai donné 
ordre au rabinde mefuivre, &.il mar- 
che avec confiance fur mes pas. Un 
rabin ? reprit Alphonf e , & il vieçt déli* 
bérément ? Il faut que ce foit un doc* 
teur: il ne m'a, reprend Mànrique, 
pas témoigné la moindre crainte : cet 
homme eit afluré de fon fait ; je l'ai pré- 
venu que votre majefté vouloitle voir, 
il n'y a attaché qu'une condition. Le$ 
rois, m'a-t-il dit, font fur cette terre 
fort élevés au-deffus des hommes ordi- 
naires; mais s'il eft queftion de les 
faire communiquer avec des efTences 
d'un ordre bien fupérieur, ils rentrent 
dans la clafTe ordinaire, & pour être 
en rapport avec le célefte, il faut fe 
* foumettre à toutes les , opérations qui 
doivent nécefTairement y préparer Iç 

Oij 
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€unt\3X , de quelque rang qu'il foit. Jd 
m'y fuis fournis , fire , & fi vous n'ac» 
ceptez pas les mêmes conditions , k 
rabin fe recire. 

Garceran Manrique ne voudroit pas 
Compromettre fon roi & Ton ami, dit 
Alphônfe. Je ferai ce qui fera néceH 
faire pour 6ter toute excufe à cet 
homme , & ne fuis pas inquiet de le 
faire repentir de Tabus qu'il aura £dt 
de ma patience , Se de fon audace à 
prétendre m'en impofer; allez au*- de*» 
Vanc de lui & Tintroduifez. 

Ceft ainfi que Taveu^é confiance 
(d'une part, & une préfomption peu 
éclairée de Pautre, introduifirent le 
dangereux Ruben à la cour dé Tolède» 
Pour le malheur du fouveraîn *& de 
fon peuple, ce fcélérat n'étoit pas 
pris au dépourvu, & quoiqu'on eut 
cru le fiirprendre en le mandant fans 
le prévenir , il arrivoit avec un plaA 
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fbrmé, dont l'Imprudence Se raveiW 
glement alloient lui faciliter le fuccès* 

Alphonfe fe foumet à toutes les mi« 
nuties d'un cérémonial d'initiation ; 
plus il fe prête complaifamment ^ 
tous les détails de cet aAe tidicule à 
fcs yeux, plus il penfe acquérir de 
droit à prendre le ton férieux avec 
Manrîque , pour l'engager à revenir de 
l'illufion dans laquelle il a été enve« 
loppé, plus le Juif fera convaincu 
d'impofture. 

Pendant qu' Alphonfe sWpofe, fans 
le favoir , à devenir encore plus dupé 
& plus enthoufiafte que Manrique, 
Roben s'étant aiTuré de la préparation 
de les deux néophites , a vutqùe tout 
lui étoit favorable ; alors il place fur 
un bureau le miroir miftérieux: fire^ 
dit-il , voilà la merveille dont on vous 
a entretÇBU \ elle ?ous préfentera d'elle 
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même l'objet que vous défirerez d'f 
yojr; ma préfence, mon ordre, moa 
confentement y font inutiles. Cepen- 
dant je dois vous prévenir, que, dans 
le cas où vous voudriez voir tous deux 
enfemble le même tableau, il &ut 
qu'en exprimant le même défir, le 
pouce de la main gauche de l'un s'en^ 
trelace dans celui de la gauche de l'au- 
tre. Après cette inftrufîtion, le rabin 
fe retire dans une pièce voifine , dont 
il tire la porte fur lui. ' 

. Soit que ce fut l'effet du fang froid 
du rabin , ou celui du cérémonial , un 
petit friffon commenqoit à glacer les 
fens d'Alphonfe. Il ne pouvolt plus « 
à ce qu'il imaginoit , faire un pas en 
arrière. Au moins , dit-il à Manrique , G 
cette farce doit finir par un fpedacle, 
il faut qu'il foit agréable , prenons-nous 
par les pouces , puifque cela eft eifen- 



r 
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tiel , & demandons à voir la phis belle 
femme qui fbit en Ëfpagne. 

Le prince venoit de former ce vœu y 
les yeux' fixés fur le miroir ; à Tinflant 
la glace femble fe ternir, peu-à-pen 
elle repréfenteun ciel couvert de nua- 
ges ; ces vapeurs pafTent & reviennent 
comme fi des vents oppofés les euflent 
agitées ; tout-à-coup , le fond s'éclaircit 
& préfente une perfonne de dix-fept 
ans, vêtue dans la plus grande fimpli- 
cité, & la tête nue: elle étoit affife, 
& paroiflblt occupée d'une leâure. 
L'objet étoit éblouifrant,,& par lui- 
même & par le brillant du jour dont 
il étoit éclairé. Elle pofe fon livre fur 
une table, fe. lève & fe retire lente- 
ment en laiiTant admirer la grâce , la 
noblelTe, l'élégance de fa taille & de 
fon port & une fuperbe chevelure, 
dont le bout de la treffe effleuroit la 
terre : bientôt le miroir fe trouble de 
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nouveau & redevient une gUcç ordi- 
naire. 

. Qoand on étonne un efprit fort par 
un preftige , il pafTe rapidement de Tia- 
crédultté opiniâtre à l'excès contraire. 
Alphonfe ptend la plus haute opinion 
de Ruben & de fa fcience : rappelez , 
dit-il à Manrique ^.cet habile homm^; 
ion miroir eft impayable. 

Ruben reparoit , fan extérieur n'a 
rien de celui d'un homme qui vient de 
faire voir une eipèce de prodige ; il eft 
froid & compofét Celui d'AIphpnfe eft 
bien extraordinaire; ce n'eft plus cette 
phifionomie d'aigle ; ce n'eft plus ce 
maintien haut , ou ce ton afluré. On 
peut dire que fans la grande habitude 
où font les rois de commander à leurs 
attitudes, il en eut pris une foumife, 
¥i8*sh>vis du rabin , prétendu merveil* 
leux; il fit à celui^dles oi&es les plus 
«magnifiques pourlegréconypenfer de& 
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êomplaifance ; mais le rufé politique fot 
garda bien de rien accepter , il joua 
le dcfîntérefTeinent & le zèle. 

Le monarque étoit confondu & efw 
thoufiafmé tout-à-la fois. Eft-ce, difoife^ 
il à rifraélite, un objet réel & exiftant 
que je viens de voir ? Oui , Sire, fi vous 
n'avez pas demandé à voir une chi-' 
mère , répond le rabin : quoi ! dit Al-i 
phonfe , cette belle , cette raviflantc 
perfonne exifte en Efpagne ? Je ne fais , 
répartit Ruben , quel a été l'objet de 
votf e curiofité ; mais le miroir ne fau- 
Toit mentir. Et ne pouvez-vous pas lef 
feîre reparoltre ? dit Alphonfe d'un ton 

li'impatience Non, fire, le miroir' 

ne montre jamais le même objet.... 
Je ne reverrai jamais cette divine 
beauté K . . Il faut , dit l'Hébreux , que 
j'apprenne moi •même à la connoitre, 
laifTez-moi la liberté de confulter. 

Lo roi & ManriqueJaifsérent le nés 
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gromantfêul dahs le cabinet; te daii« 
gefeux perfonnage n'avoit pas befoin 
d'apprendre le nom de la jeun^ per- 
sonne , dont la figure avoit paru dans 
la glace. 

Avant que le prince eut demandé 
à voir dans la glace , Ruben étoit in& 
truit de fa détermination , & au moyen 
des initiations & des rapports établis 
par elles, il y avoit plus qu'influé; 
mais il falloit mettre du miftérieux & 
donner un air de difficulté & de doc« 
trine à tout ce iqu'il faifoit: il laiiTe 
écouler un temps. aiTez conTsdérable , 
pour fe donner l'air d'avoir fait des 
opérations, des recherches, & repa- 
roit enfin pour rendre fa réponfe. 

La beauté que votre majefté a de- 
mandé à voir , lire , fe nomme Rachel : 
c'eft une Juive orpheline, demeurant 
à Cordoue, dans fa Emilie, k Cor- 
doue? ix^^lBpit vivement le roi. 



ou LA BELLlè JUIVB. 1^7 

n'étant déjà plu$àlui; imitais la cher- 
cher à la tête de €ent mille hommes.... 
Vous n'aurez pas befoin , Sire , de faire 

vun armement aufli difpendieux; que 
j'aie votre portrait, donné de. votre 
m^tjL , je le fais rendre ce foir à Rachel , 
j& dès demain elle fe met en marche 
pour vous le rapporter. 

Manrique avoit au col une chaîne 
Il laquelle pendoit un portrait d'AU 
phonfe; celui-ci l'enlève à fon favori , 
le remet à Ruben , fans prévoir l'abus 
qu'en pourra faire ce dangereux ou- 
vrier; FHébreu fe retire, & laifTe le 
roi de Caftille fournis à la religion du 
fecret , abforbé dans une foule d'idées 
abfclument nouvelles pour lui. L'opti- 
que des faits furnaturels s'eft préfentée 
àfes yeux, il prétend s'en rapprocher , 
& fe promet d'en tirer une foule de 

^ cormoifTances fublimes, qui lui font 
déjà méprifer celles dont il avoit pu. 
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j&tre redevable àréd^de, à i'u&ge, à 
Texpérience. . ^ 

Le motneat s'avance où qet horifoa 
fi étendu vafe borner à un ïeul point» 
Ce fera celui où il aura vu les beauic 
yeuK de Rachel : le négrom^nt a ten« 
parole , la belle Juive eft arrivée de 
Cordoue , elle eft chez Ruben. La voir, 
s'enflammer pour elle, tomber à fes 
pieds, ne plus s'occuper que d'elle 
feule , ne refpirer que par elle & pour 
elle , voilà le rôle d'Alphonfe». La cour 
murmure; la reine gémit, fe plaint, 
éclate , fe fépare & va fe retirer à Oreïa* 
Le feul eiFet de ces démarches eft de 
laiiïer fon fouveraîn aveuglé , plus mai* 
tre d-obéir à la paffion qui le maîtrîf<{ ; 
& Rachel, par fon ordre , vient s'établir 
au palais. 

la noblelTe s'écarte de la cour, fe 

bornant à témoigner le fentiment doo- 

^uxeux dont eUe eft affeâée. Âlphonfe, 

Jufqu'aloxs 
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lùfqu'alors fi jaloux de Teftime & ût- 
rattachement de fes (bjets, deaeure 
infenfible a un témoignage aufli mar- 
qué de rimpreflipn que fa conduite a 
faite far les compagnons de iès glorieux 
travaux ; il ne refte auprès de lui que 
Manrique , on cefle même de recon- 
noicre en lui l'aimable Garceran , digne 
rejeton de Filiuftre maifon de Lara; 
Ruben fe Peft , pour ainfi dire , aflervi : 
de faux principes ont remplacé ceux 
qui avoient fait la bafe de l'éducation 
de ce jeune cavalier ; en un moment 
il a perdu cette fleur d'élévation , de 
magnanimité , ce caraâère de la no« 
blefle caftîUanne ; devenu difciple de 
Ruben , il eft efclave des volontés de 
Rachel & bas courtifan d'Aiphonfe. 

Cependant Ruben ayant fu appro- 
cher fon élève du trône, emploie ou* 
vertement le crédit qu*il a fur elle à 
l'avancement de fk fortune , à celle de 

Tome va B 
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fes frères les. Hébreux. Le roi , ébranlé 
fur les principes dé fa propre religion ^ 
en comblant ce peuple vagabond de 
faveurs, t^roit fatisfaire à la juftice du 
ciel, & leur donne hautement la pré- 
férence , même fur les fujets qui/ eut 
fent le mieux mérité de lui; les doua» 
nés, le commerce entier leur font 
abandonnés. Là Caflille & le royaume 
de Léon gémiffeiit fous leurs moeurs , 
iéurs monopoles, leurs vexations en 
tous genres ; aucune plainte ne peut 
être portée aux pieds du trône qui ne 
foit rejetée avec hauteur, avec dédain. 
C'eft rinfpérieufe Rachel qui les ac- 
cueille ; cette fenune fingulière , enri- 
chie à l'extérieur des plus beaux pré- 
fens de la nature , pofTéïdée par Ruben , 
a le caradère atroce. On verra par les 
détails de l'événement, quelle lefpèce 
de monftre l'amour & l'art , de concert , 
avoient fu donrvsr pour maître à AU 
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phonfe. Se pour tyran aux peuple» 
aiTervis à la couronne de ce jeune , & 
alors malheureux fouverain. 

Alphonfe, enfermé dans Tolède « 
n'en fortoit plus que pour varier par le 
plaifir de la chafle ceux qu'il goûtoit 
dans les bras de l'amour: nuit & îout 
environné de Juifs des deux fexes , il 
fut devenu abfolument étranger à foa 
peuple, s'il eut été'poffible à celui-ci 
de perdre de vue un prince , leur id61e , 
jufqu'à ce moment &tal. Hattendoit, 
fans murmurer contre lui, que raflaiié 
par la jouiflance, & délivré par fes 
fuites de la paffion qui Ta voit égaré, 
il revint de luî^méme à la pratique dtf 
fes devoirs. 

CepenÛBOit une année fuccédoit k 
l'autre fans apporter le moindre chan« 
gement à la conduite de leur fouve- 
rain, fans qu'ils éprouvaflent le plus 
léger adoucifTement à leurs infortunes; 

Pij 
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fon afliijettiflemeiit fembloit augmeûi- 
ter parla réunion des malheurs qui en 
étoient la fuite, & la fiére. beauté qui 
le gouvernolt paroiflbit aiTurei fon 
empire par de nouvelles exigeances & 
par la bifarrerie de fes caprices. Sept 
ans s'étoient écoulés, & la patience 
caftillanne n'^étoit point encore à^bouU 

Les gouverneurs des places réfi& 
toient, prefquefans fecours, auxeo- 
treprifes des Muzarabes & des Anda- 
lous4naures. Les peuples fléchiiToient 
fous le joug, fe contentant d'implorer 
le ciel pour qu'il voulut délivrer du 
joug d'un abominable maléfice leur 
monarque , .dont U» efpéroient de voif 
renaître toutes les vertus. 

La patience a un terme; Rachel , 
Ruben & leurs &voris l'avoient laiTée : 
de petits complots fe forment dans 
toute rétendue du royaume de Caftille 
& de Léon , dans la partie de TAndu* 
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tùoRe foumife au gouvernement d*Al- 
f>honfe. Un Cafiillan fagç, dévoué à 
ik patrip & à fon fouver^ain, en prévoit 
l'effet ; c'eft Fernand Garçias de CaAro , 
!attaché à Alphonfe dès la plus tendre 
enfance de celui-ci; ayant été pfrécé- 
.demment fon guide & fon confeil, 
!mq;»rifancles bruits populaires, mais 
blàmasit la conduite d'un maître dont 
il refpeâoit l'autorité, il croit devoir 
faire le dernier effort pour venir ouvrir 
les yeux an prince fur l'inquiétode du 
-peuple V & le danger qu'il y auroic à ne 
pas mettre ordre aux abus* 

Il defcend d£s montagnes de Caftille 
: où fes terres étoient fitoées, où , après 
: d'honorables fiitigues , il avoit été 
.chercher le repos néceifidre & conve- 
tiable à fon âge, il s'achemine vers 
^ Tolède. 

Quel ipeâade pour un fujet attacha, 
«pour un vertueux citoyen ! Tout çft 

Piiî 
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en mouvement paut exiger (f Aiphonfë 
le facrifice de robjet de (on inclina-i 
tion : amis , compagnons , fujets 
comme moi, citoyens, qù'allez-Vous 
faire , leur dit-il ! ah refpeâez le trône ! 
il Mt votPé foreté; refpeâez les er- 
reurs du foùverain que Dieu vous 
donna pour chef; ce n'eft pas à nous 
à lui en def^nder compte. Eh quoi ! 
je vois des Caftillans mutinés , révoL 
tés! Songeons au degré d'eftime que 
nous jivons mérité de la part des na- 
tions qui nous (^fervent & nous jalou» 
fent ipeut-on^reconnoitre la vertoao 
mouvement a¥da^ , impétueux, dé* 
fordonné qui^ous agite ? ¥ourrez-vou8 
vous r^dndfe que, rencontrant des 
oppoTitions à vos vues , vdus ne ferez 
point expofési fouiller vos mains par 
le plus horrible de tous les attentats ? 
Ah! CîîfUllans, arrêtez -vous! écoutez 
moi ; qu'il n'y ait rien dans ce que nous 
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allons faire qui ne foit noble, fage & 
digne de nous. Je vais à Alphonfe , à 
ce roi dont je connois le cœur. Je fus 
Tarréter lorfqu*il fç laUToit emporter 
• dans la chaleur du combat. Sa paflion 
' pour la gloire 'ne Tempécha pas d'écou- 
ter ma voix, il la reconnottra quand 
je lui préfenterai les objets de vos 
plaintes , & je. trouverai le chemin de 
' fon cœur. * 

Le vénérable vieillard émeut , touche . 

' & ne petfuaâe pas ; Tatrouppement 

dont il voudroit arrêter la marche 

' continue d'avancer , f^ans ce morne 

:filence qui caraétérife les refolutlons 

méditées à loifir , & dont la prudence fe 

- propofe de diriger les exécutions. Gar- 

' cias jugeant alors combien il eft à pro* 

pos que fon fouverain foit inftruit du 

danger dont il le voit menacé , preife 

le pas de fon cheval pour arriver à 

Tolède. 



Alphonfe, renfermé dans l6 fond de 
fon palais , ne foupqonnoit point les 
motifs des mouvemens qui fe faifoient 
autour de lui. Il d^evoit ce jour là célé« 
brer par une fête , annoncée dans tous 
fes états, celui où les bords du Tage 
Tavoient vu revenir couvert des lauriets 
cueillis dans les plaines de l'Egypte, 
de la Sirie & de lldumée. Un cou» 
cours de peuple le flattoit au lieu de 
lui donner de Tinquiétude* 

Fernand Gardas traverft la viUe. II 
voit dans Pattitode, il lit dans les 
regards des Tolédans le témoignage 
de leur complicité; il n'eft plus temps 
pour lui de chercher à leur faire aban- 
donner Jeur plan, Il faut qu'il trouve 
les moyens d'obtenir une audience 
du roi; Manrique gardoit les avenues 
de l'appartement. 

*' ' Je me f^Slidte , dit Garcîas en l'abor. 
dant ) malgré les démêlés de nos n]d». 
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fcns , de trouver ici rhériticr du vail- 
lant Rodrigue Gonzales. Notre fouve- 
raîn eft dans un péril éminent. Non 
qu'on en veuille à lui , il n'eft pas un 
Caftillan qui ne versât jufqu'à la der- 
fiîére goutte de fon fang pour fa dé^ 
fenfe; mais on veut celui de la Juive; 
& Alphbnfe , aveuglé par fa paffion , 
peut fe précipiter dans trop de périls 
pour la défendre. 

Vous, Manrique, héritier d'un û beau 
fing , vous dont la jeunefle a donné 
tant d'efpérance , foyez mon intro. 
duAeur auprès du roi , & mon appui : 
<qu'on voie enfin le fang de Lara & de 
Caftro, fi long < temps divifé pour de 
méprifables intérêts , fe réunir pour 
délivrer le fouveràin^ la nation dû 
joug ignominieux, infupportable, d'une 
Juive. 

Seigneur , dit Manrique , je me flatte 
de n'avoir pas dégénéré ; mais je ne 



/ , 



\ 
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me crois pas fait pour donner la. loi 
à mon maître, & déclarer la guerre 
à une femme. S'il faut arrét^er une 
émeute populaire , la foiblefle ne fera 
jamais le moyen dont je cohfeillerai 
de faire ufage ; & les mutins , s'ils s'y 
expofent, connoitront que je ne fuis 
pas indigne de fuccéder à Rodrigue de 
Gonzales. Que des gens qui fe font 
oubliés dans les montagnes y foient 
devenus inquiets , ibus un gouverne^ 
ment dont ils fe plaifent à critiques 
les refforts ; qu'ils fe laifTent , par 
ignorance de ce qui fe pafle, entraîner 
par le bruit répandu par la calomnie ; 
qu'ayant pafTé l'âge de la fenfibilité, 
ils s'abandonnent à Thumeyr, s'éri-« 
gent en cenfeurs des mœurs , & veuil- 
lent gouverner les paffions de leur 
fouverain ; fi je me refufe à les blâmer 
ouvertement , je connois trop mes de- 
voirs pour me laifler féduire par eux. 
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Le roi eft •en affaire , & ne peut main, 
tenant ^accueillir votre harangue. U 
doit fortir pour fe rendre à la fête. 
Joignez -le ati milieu du tumulte, Se 
faites - lui Teui vos remontrances, fi 
Vous^ continuez de penfer qu'elles 
foient à propos. En finiflant ces mots , 
Hianrique tourne le dos, & rentre 
dans Tappartement du roL 

Courtifan avili] dit le refpeâable 
vieillard^ & Alphoafe eft afTez mal- 
heureuse pour qu'il ne refte pas autour 
de i^l un fujet fidelle i 
' A la fuite de cette doulqùreufe ré< 
flexion , Fernand alloit s'éloigner , 
lorfqu'il apperqoît Alvare Fanés, chaa- 
celi^ de Caftille , fortant d'un cabinet 
avec des expéditions. Alvare^ étonné 
en voyant Garcias. Vous à Tolède 1 
mon ancien amL Vous à la cour ! Je- 
m'apperçois bien, lui répond Garcias , 
qu'un bon fefviteur doit p aroitre une 
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efpèce de phénomène ici. Alvare hfi 

ferre la main. Suivez^moi, mon chef 

Fernand. Notre roi a aâueliement^ 

& ici & autour, plus de fujete atta» 

^ thés à^ perfonne que vous ne peiw 

fezl Mettons-nous à l'écart; j'ai à voùt 

entretenir d'un objet fort férieux. Tout 

femble annoncer ici la joie , & dans 

un moment. ... Ah ! je vous arrête, 

Fanés ; quoi , on confpirt ! & vous 

êtes du complot ? . . . Oui , mdn cher 

4j^arcias , }'en ^Is pour (àuver Alphonft 

malgré lui-même. Il faut que la Juive 

périffe ; c'eft le feul moyen d'anéantir 

le charme infernal par lequel eUe Jk 

tient enchaîné. 

Vous allez attenter à la vîé d'une 
femme ! Vous l'arracherez des bras de 
Votre foiiverain ! Vous allez tous exî- 
pofer & i'expofer lui-même aux dan- 
gers d'onç iéfbtÎQn, fm n^ appr^ 



lïênder dès ^tkcès où pètirra le porter 
foA courage. Gafcias^, dit Alvare, notr^ 
pafti éft p^s Ict raffon vl^état , notre 
attaokem^nk: f our nètre roav^rain & 
la relij^Àn hous cbmiAaAdent , tiûu$ 
Bot» expoferoDs; U ne fera jâmaîsr 
expô1t« Mais fut-ce entre fés bras ^ 
l'edieufe Rachél fera poigntardée. Si 
la mort de ce monftre n'étoitréfoltie;^' 
hs tKpéd^lom que je porte ta Moittït 
prononcer Tarrét. Elles déclarent 1^ 
iiation Juive ex?empt;e de tOHt impôt ^ 
lorfqu'U eft qaeftion de leyti fur 14 
royaume jan nouveau fubfide peut 
fournit au^ dépenfes du (iege ai 
Cuent^a ^ pour lequel on vient d^a& 
fembler brûfquement un-' corps de dit, 
mille Irommcs» 

Oh! mon ch^r Fah& , dît Garcias; 

condnifez-moi'au'rol, que je voiis 

Hnivè^^toûë' d\ï inaiheur d^éutrager la 

royauté. Ménageons vh '{bbver^ut ^ 

Tmc Vil a 
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dont la jeuneiTe nous fbt fi chère. 
Laiffez-moi bargncr fes pieds de mes 
larmes ; fécondez -moi , éc 90us le 
déterminerons à renvoyer KaçheL 

Qu^nd vous y réufllritz , Garcias , 
ion cœur feroit toujours où habiteroit 
çett« Juive. Il ne pourroit jamais re- 
prendre fes vertus, & fuccoçiberoit 
9UX chagrins de fa féparation. > 

Vous vous exagérez , Fanés , le pouJ 
Toir de l'amour dans Vàb{en£e^...$.t 
yousi Garcias, vous donnes tout au 
pouvoir de Tamour.. • • 

La CQAverfation des. de^x refpeâa- 
Mes vieillards eft interrompue par des 
fiçis. éloignés ) dent le bruit eft venu 
iufq^:à eux. Courons, mon ami; cou- 
rons, dit Garcias à Fanés : allons nous 
mêler par n^i ces furieux: ajUons les 
modérer, les contenir, JLes.difperfer. 
,IIs.2ie popi:i;ont tenir contre l'ardeur 
jdf». notre zile & nos cheveux blancs. 
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Alphonfe étoit forti du palais avec 
Rachel pour aller à la fête, tous deux 
tayonnàns de parure. Le char du mo- 
narque précédoit celui de la favorite. 
Dès que le peuple les appercoit dans 
la place, on fait foule pour les en« 
tourer, mille cris partent à la fois; 
vive , vive Alphonfe , & meure Ra^ 
chel ! Le roi ordonne à fa garde de 
' protéger la retraite de fon idole , dont 
la voiture a repris bien vite le chemin 
du palais. Lui, defcend delafîenne, 
s'élance cd^rageuièment au milieu du 
peuple, qai s'écarte refpeétueufement 
pour lui livrer paiTage ; mais dix mille 
voix autour de lui s'écrient; vive à 
jamais Alphonfe ! meure ^ meure , 
meure Rachel, & périffent tous les 
Hébreux ! 

pe quelque càté que veuille tourner 
Alphonfe, la foule obéiflante s'émeut 
te fe difpofe pour ne point lui oppoii 
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ier (f obSack. On a dépouillé (te fleur» 
des arcs de triomphe pour pwvQôr 
fenier fur ks pas les fleurs doni ils. 
ét6ient ornés» On difting4ie Fernand 
Garcias ^ au milieu de cea étranger 
conjures;.}! fe donne des mouvemenft 
csxtraordinaires ^ doQ,t le roi i^e peut 
pas i^ifij: le motifs Cepend^n^ peuràr 
peu l'émeute commence à feç^Q^ffi 
les cris femblent moins unanimes , & 
}a foule dont, ils partolent » e^ fe.cUyir 
ifant , s'écfc^ircit* ', 

Garceran^eft verm aqii€^§ef à lia? 
chel qu'elle doit pourvoir à fa fi^eté|, 
en fe retirant dans b toiju:; 9 l^dben ^ 
^u*H peut fe recommsinder k,Skt tfpjnfSf, 
Les yeux de la Juive étiiicell€|ot;.^^ 
çourouXk Eft^ce Alphonfe, (^tT^elle^ 
qui me donne ce confeil timide ? loî 
qui doit être te boulevard . dntç^ le 
peuple & moi. Et toî^^Rube^^ ta 
ti:embl(ii^; U ibif 4q i'Qc/lVtt^li 
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lUtf^ négliger^ tPEtes.lca reffiàuccds tte 
0a Ràl Mais ta ^uk faire kitnsd'^ 
faihais ie bien. Jk puiflàhpe ftr.tÉ 
iporale^vontçlcpiir^ Viou&^JlIfiniiquei 
v6à& m'avsa? dilcefiiitja quexc.FefK 
nandvife Oafba^à!àitildcen£ltt.de.Cta 
montagne^. B^sft hi xpH enfioiuag^ 
cette vile poqputBce; Voi|s pournsTOOt 
réunir avec lui contre moi^ Gda.ieii 
minera l^omcablemeiit pour vûliSiif 
querelle de tos deux m^ifims ; Jt^j» 
ne trouverai pasiua-hotmiiq afièzicoufe 
•fageubt ^our ne àéfàvA de ce vieux 
fauvage.? fin paiban ainfi; , elle. etxU 
poign^it «ve^ua'ttiovivwnentdernigft 
le porirait du r^V'SOujoiifs dttaéh^^ 
fon C(d« Alptonfe, diToâueUe, «n lui 
^dreflant h parole ; tu me résoudrai 
^e rinfolénce &.de la Iftcfaeté d^itoui 
tes fujets. 

Tandis ^ue Kachel Te laifle empôi; 
Ut i ton défit, fiuis cefler d$ çottipè 

(lui 



ter for fes reffcHirces ^ Feriiiuid GècS 
clas a joint) foa- foinrerain; eh 1^ quoi » 
Sernand, lui di(; Alphonfe, vousétîcs 
{fiffini ces oiutânb ? 'Oui, Sire, & ^y 
ftrois encore; r^oadle vertnenxCaC. 
tillan^, &Vmeaât€rxfétQîtpàs appâifées 
j'accourais id îce matin pour vous 
engager, à ne. pas* vwtsLixxpotcr. Mab 
heureux.* de n'av3oic pas. ité^ isflniit 
fhit&tde ce qui de.^ait:ie paffer; jfi 
iripidois employée Je fod infls^t qui 
«lOwieftàt pour yôusuparkt^ Manrique 
SL'a'reâxfe^ vafcDe.j6icllance« llim reiv- 
deK-mdl )u&îc&: pec&z^vfiiis que Gai^ 
«^, .diimB:detigii64.ait irati^B fpûil^ 
lét<&8 dernier^ jucuitensi^ çn fe rea*. 
daint^omi^fr dims uncàtliçuU poput. 
lairer contre fbn . Bmvmiû f Cepeiir 
daat parmi ces geos^dontiené pour» 
rois groflir la troupe fans être dri« 
Bûnel à mes ytuX, fai trouvé ces 
fa. braves gueiriers , proteâeurs de voti» 
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pïédcufé enfance , qui verséreatt.leur 
Ëuig , prodiguèrent leur vie pont vous 
arracher des mains desufurpateurs-de 
ffis états. J'ai vu les compagnons^ de 
vos .trayimx dans les champs de la 
faleftini:^ . &- de TSgypte , dans les 
I^aines de Toubufe , ks défenCeurs 
de vos états ; enfin , ce qu'il y i^ de 
plus noble , de plus généreox^ de plus 
vaillant en.Càftille. Oh, mon-ibuve» 
lâinJ fêrott-il pofiible que des^cœurt 
hriKlan& d'un zèle auiS put paut votre 
prafpéritéi poiu: votre glojûce, euffent 
feooncé à des feniimens plus chers 
que leur vie, qu'ils ont taat dt, fois 
expofée pour vous? Non, vous ne 
devfe^ pas le croire, la'focce de leuk 
attadbement pour votre pevToiine^ qft 
le motif ÙLt foulèventeftt dont vous 
parcûfle? avoir à vous plaindre. Tan- 
4i8 que ieui: aâiyité en impofe à peînis 
à Teimemi fur la frantière ; ils fa 
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plaignent de a'avoir plus k leur titt^ 
ce dKef dont k viétoire n'ahandpnfia 
jamais le char. Depiùs fepifc .an«.. ieh 
héros de rj£%Qgn& languit; caché aœr 
yuux de festibjel» &. de Tamiracft:, en. 
tre les bra^td^oine femme Jiwe'y & 
fbtimet à foncavi^ité & à'Tes caprice^ 
le .itteilieai. fooverain , le plus ehcr à 
&n peu|xie.qui foit dans Tiuiiver^^ 
Qh ,.0100 foi ij^ous bri&rex voa f ers 
ft les iieiis ;■ vous vous afiraiichif ez de 
cet humiliant efclavage. J'ai- eô Tim 
diibf étîon de leur promettre q¥ë voniik 
écarteriez la Juive de vous , & tout^r 
rindigoe^iace des Hébreux , dont vo$ 
états ibntr infeâés. Si vouai Ht-^^J 
doimea pas leàr impédance'» teat 
zèle, il le mien m'a engagé dans uM 
démarche dont vous foyez ôffeiiré; 
j'embraile vos genoux , & ma tète 
expofée à votre glûve y Vft tiponùtf 
de ma conduite» 
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Pendant que Fernand de hktn par- 

loit au roi , des petits groupes dif. 

p^rfés qà & là , dans un ceaain éIoi« 

gnement , obfervoient tous leurs mou* 

Teméns , quand le généreux Caftillan 

St jeta à genoux , tous de concert s^ 

précipitèrent , en étendant leors mains 

Ters le monarque, A ce gefte aiuflS 

puiflant qu!unanimie , Alphonfe fe laiiTe 

vaincre : ce qu'on exige de moi» 

dit-il à Garcias, n^e coûtera la vie» 

JMais je ne puis ten^: contre Iç vœp 

.àe mon peuple; allez dîife à ^Alvar^e 

Fanéâ que j|e renvoi^ fiachel & bannis 

les Juifs» Je \m oi^ofuif d^oxpédiçr 

for^re, 

' Dans I^ moment ^ c^me fut) rét^ 
jbli dans Tplèd€« A^phonfe reiftf ^ gn 
palais 1 Kackel v<9ioit à (a renpQ^tre^: 
il l'évite. Partez, Eactiel, lui dîj^.U. 
mon peuplp? e](ige que je mj^ ^?^P 
de vous, ' . 



*>») 
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OÂ fommes • nous ? dit Rachel à 
Ruben, demeuré feul avec elle; un 
'peuple veut que je meure, un roi 
'me facrîfie i fon peuple par timidité. 
Qui me vengera de Tinfolence du 
peuple & de la lâcheté du roi ? Suis- 
je bien Rachel , qui 'commandoit hier 
ï tant de provinces? Alphonfe eft-il 
encore Alphonfe ? Et vous , Ruben , 
qui m'avez entraînée dans l'aUmie où 
je fuis , né Vous refte-t-il que la ter- 
Teur de vous y voir plongé avec moi? 
Que font devenus ces ceri;!es fi puit 
fans, que vous vous vantiez de pou- 
voir faire ? Faites - en ' un qui me 
cache à tout ce qui m'environne , qiH 
'me dérobe à moi-même : & foit par 
le ciel, foit par Penfer', vengez «moi 
de mes ennemfs. 'Entourez -nous de 
Xres génies qui vinrent m'arracher «à 
ÎSnmicencé, qtiand.jé vivoîs à Con 
doue , ignorée , pauvre & paifib^e^ 
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Attendez -VOUS pour opérer, que le 
glaive fafle tomber de vos mains votre 
fbible baguette? 

Femme emportée J répoi)d Rubpa l 
û vous fied bien de. me reprocher ici 
mes bienfàitsi. Que maudit foît le 
ipur où 9 pouvant attirer fur toute au- 
tre la fortune dont vous avez été 
• 

combinée par les feules reflburces de 
9ion art, mon fatal attachement mis 
décida^ à vous donner la préférence l 
Je fis ulàgede tout mon pouvoir pour, 
établir foUdement votre fortune, & 
vous Tavez ruinée par votre hauteur 
& votre inlblence. Elles on;fe révolté 
pn peuple entier, ^ue mon &v.oir voua 
^vôit fournis. Que dis-tu de mon info-, 
lence? monftre .d'avarice ! reprit Ra- 
çhel ; ce font tes odieufes rapines qui 
l'ont jévolté., , . Ruben étoit trop in- 
térelTé.à.fe contenir pour fe -livret 
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«tixitioiivétheiiè de colère que loi InC* 
]Sifoit eë jvfté re^dchie. Rachel , lui 
dit-il, je vous ai déjà^révefiuej que 
par rapport à mes opérations > j'étott 
dans un temps à^épréàve. îB je rit 
qubis d'en faire ùhéi j'ejtpoferoîs votre 
^e & la mlen ft c ; mais 4 par quelque 
caufe eKtrâordBnake ' le charme que 
faî cbmjiofé cfeflb îjPagtr for le roi, 
Peffet n'en peut être que fufpendu. 
Redonnez-lui une nouvdle force ; ât^ 
mandez à voir Alphohfe a^ant votre 
départ: ce prince ne peut vous rcfufet 
cette dernière gricé; approchez-vouf 
de lui, fâils slutré démonîftratîon que 
cell6 de ia doulebr»* ftécipitez^-vous k 
fes pieds v par un mouvement fi bruC 
que ; qrffl ne puiffe Vous Retenir. Saî-% 
fffl^z-Ie de ihanière à lui dter les 
Iho^ens cPéchapper : alors faîtes que 
tbtre portrait le touche ^ & redou^^ 
^k^' la"fotc« de Fenchanteiheat paé 

1> 
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k Force de Vos larmes. Lîrréz-vous à 
fous le« mouvemens que vous éprou- 
t&tet: récbn'dez lés fiens^ & Rachel 
éft encore reine. Maïs Manrîque vient. 
Ne laifTez pas échapper le moindre 
reproché; montrez»veus à lui confter^ 
liée ) mais réfignée à tout ce que Ton 
Maître prétend ordonner de vous. 

Manrique venoit foire à la Juii^e uix 
compliihent de cour, en lui annon- 
çant Pordre qui exiloit tous les Juifs 
avec elle. OTi, Manrique! lui dît-elle» 
fi je fus àflez heureufe pendant ma 
fortune*, pour vous donner dea preu- 
ves de mon attachement pour vous ; 
j^ofe, dans rabaifTement où je mo 
trouve , attenàre une preuve de votre 
reconnoiflance. Je vois que le repo^ 
de votre maître dépend de notre fépa* 
ration. Le facrifice en feroit réfolu 
dans mon cœvit , qirand oti ne Texi- 
geroit pér: je ne demande qu^UiHi 
Tome VIL & 
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grâce ; j'ofe l'attendre de (a bonté i 
de fon humanité. En m'ékâgnant de 
lui pour toujours , qu'il me perinette 
de lire dans fes regards, qoe&flceeac 
n'eft point d'accord avec ùl politique» 
& qu'il aimeroit encore la malheo^ 
reufe Hachel, ii en aimant trop, ea 
étant trop aimée elle ne fut pas devo* 
nue odieufe i fes fujets. Je n'en abo- 
ferai pas ; je veux le voir & partir, 

r - 

f • 1 

Manrique croit pQuvoir fe charger 
de ce fnelTage. . Alphotife , toujours 
efclave de fa malheureufe paffioi^«' 
penfe ne devoir pas fe refufer à cett^ 
courte Se dernière entrevue. Il s'a& 
feoit fur fon trône pour en împofer 
au moins par les alentours de la 
dignité. '^ . 

Rachel arrive plus que négligeam« 
ment vêtue & la chevelui^e en défor* 
^e ; Manrique ^ Ruben la . fovtjiei^ 
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nent. Les hrmes inondent fon vifage: 
mon roi me bannit pour toujours de fa 
préfence, dit -elle, d'un ton de voix 
douloureux & entrecoupé par les fan- 
glots. OniRachel, répond Alphonfe, 
je vous répare de moi ; nous avons un 
peuple entier pour juge ; notre amouf 
cft un crime a fes yeux. Ah ! que je 
fuis criminelle! s'écria Rachel, & je 
mourrai dans mon crime. Oh mon fou- 
Terain! car vous n'êtes plus Alphonfe 
pour moi ; quand je me croyois heù- 
reufe dans les brafe du plus gratid f(A 
du monde i aurois - je pu préfumn 
qu^Qfte puiiTa^hce de la terre pourrott 
m'en arracher un jour, pour me pré- 
cipiter dans les abimcsde la honte, du 
défefpoir & de la mort ? L'amour av'oft 
produit l'enchantement ipii m'élevcHt 
au faite du bonheur, il étôk'te Dieu 
de Radiel quand elle étoît aimée: on 
ne l'àime plt^ ^ elle aime )>lus que 
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jamais ^ il eft devenu {on tyran. • • « 
Vous n'êtes plus aimée > Rachel? 
s'écrie Alphonfe hors de lui*i^6Qie. Je 
veuK que mes fujee^ foîeiU juges du 
facriii€equejefàisàleui:re{)o&. Je leur 
donne plus que ma vie en vous éloi- 
gnant de moL«., 

Hélas! lep^nd Rachel, A^fJnonfç 
«l'a plus d^ <:9urage ()ue contre mpi , & 
il croit ob^r à la vertu; il ftiif^le 
^econd^î a^euAlp];lonfi^..£^er(ep;ç. 
:csipit^ 9 (i^ po^t If^ b^fe âç.lfes bal- 
■0^: ^^l^v^. ÔJji piçj^^ei^ott 
fouvçir^n^ie $ftt9guoi^ avçp ^Jït^p 
9^i% v^.liifaçfsi il^M^fi^%^.f|4«i 
.permjffrd^ laf clwçh/|rj^d^lefrf|wr|:ç. 
:iUpfak9^%i(a^tdi6a çffoç»s,pour Jajrelç. 

y^ i içbè W. jnwinfi » <tit^ll<> en ks 1^- 
ii0à9$'^ les C9UVI9M de ç^r^eis^ çfi 
TOUS 9 finit ligner le iaa{l^onlie,de 
mof» baflyaiffeoientir quj& ce £bk le def- 
nisr flA^ <de &^t^<9 qu'on «i^e de 



^vÀm ! 'l&leir«z.aiRpus • dé içeitê htmtéi; 
en portant le fer â laiamme àaxts 
érendtei^ft dam CotdoQe;. adieu mon 
foB^iatif^, ii«»n maitce , le phl^ ibgt^ 
de tou» lés hommes. « 

On fié fauroit peindre Técat où les 
difcoois^/ &'fi;iistoiit les periidef carsi&s 
de la lnifve avdieat mis Aljphcmficf, il 
étolt eiitièrement iiors de*li»-^^mjàme< 
Rachel s^idlr relevée; eUe a fi|it lé 
mouvement tk fe reliwr ! ariieez ^: lui 
dit !è roi, àrrète2 ! . . . que je^ m'arrête v 
dit. elle V ^qu'on me donné donc, déé 
arme$. Si ma préfoice .expofe.ici-mtm 
loi , A efto attire (mx M ks traits dîme 
fiopulace motihée, que jepuifie voie» 
^au-dévant^'les repoufler & le venger^ 
Adieu, adieu brave Alpbenfe) jtifqiî'icr 
le modèle des rois , par vobe fet met^, 
puiiTent vos fujets oublier ce qu'alla 
i^'ennent d'obteiûr de votre complaU 

&iU 



fiuice, ftimaginer qa^ysmétesteie^ 
mxm ieur . jÉaitre ! 

En dl&nt ces dernière^ pmiftes elle 
irfïeâede voulotr précipiter ia^^etcake ; 
Alphonfe defcend de lontrèlie , coutt 
i elfe , l'arrête & fe jette à fes pieds. 
Non, lui £t*il,hon, divine Kiobel! vous 
ne me qmtterez points Je- reAeroîs * 
ïépaiadla Juive ^ quand^il. y -va dç voti^ 
Gûufonnê , peut-^h^ ck veirévie , milte 
fois plus^préciepfè qùctla ttiennel..:* 
Sôuverameà janiais deiHosrioeeiir , dkt 
iUpbonle y taffurez - voii$ ; £câiand de 
O^ro et Alvaré Fanés ;rt>ivt diffipé 
réineizte.popidatre , lès'trcmpis^ qui de* 
Toient'f^re le fiége d0 €ui3iiçi foBt 
cantonnées par mes ordres- à fix.lieoei 
de Tolède , & rien n'eft à appréhender 
si pour vous ni -pour moi : mais , dit 
Kiachel , qui me rafibrera cx>ntre lefe 
ennemis qui ont ofé m'attaquer àiaee 
découverte ; fi vous n'effrayez pas lea 
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fiSfirôrs àeçomfhts par des^texemples? 
lOdii amoar pour vous y dit Alphonfe » 
& la majefté de mon •trône feK»nt vos' 
fiiuve-^ardes. Venez vou9 y a0eoir avec 
Bioi , & que tout y rampe k v^ pieds. 
Raphel a Taudace de s'afleo^ fur k 
trône.voaf^t ouvrir la portedelafalle, 
. & une. fouteide gens vendus à la feveur 
.;viemiiQnt. rendre à l!audaclei^e Juive 
kuts^hfinwng^ intétçSés\ & le rcyi 
Jib!Ktife!f«i>ur la laiifer jouir de fq|i 
tripm|>b.e« . ... 

. Cendant que. Timprudent Alphonffs 
ro^mbQÎt dans te précipice . dont 1^ 
fi^e0e & le. zèle du fidelle Fernand 
GaDcias venoient de le retirer.: cevei^ 
tUQUx Çaftillan , enfermé avec Alvarç 
F^és , Ixavailloit à confommerpar ui^ 
feul aâe le décret du banniflement dç 
Bachel & de tous les Juifs , Féquit^ 
balançoit cet ordre de manière qu^ ^ 
fans râievqr tous les tréfors^ fruits dç 



fes c(»ïofdioh$, cetcè* mAonéUMi 
•imt focitr. dé tous les étais fomnis à la 
âominadoi» d'Âlphoofe , fans ètwab- 
folument dénuée dos reffourccs-aétocC- 
ùixen peut pouipoir oheifcher un 8dyla> 
Afanscourif des rU^ues {Kmr la vie. 
Sans avoir été pvirenxà de la vb^ 
lotion qai icenoit de le rendre inudli», 
lea dénie vénérables vieillaids viwmn^ 
pour fake mettre à leur tiMrall la fane* 
tien duti-ène, &«*eftRadielAtttif<>0* 
oupe ! à cette vue ils demeurent imatd» 
bilesi Elle ordonne qu'otrléftr «rrache 
ces papiers : fe les &k rcnMttre^ y }élt0 
lin coup d'œil rapide, & tes- déokiML 
Voilà , dtt*elle , le cas qa?4û dèil fidiè 
des^ ordres furpris par l'audace ft Ift 
fébelIion« Toi, vieux Tauvage, ifiMlte 
A Gardas « prononce toif.méme Tordre v 
de ton bannififeoient de Tolède» Tu 
tie peux y reparoitre que fur un éohà- 
fiHid« Toifdit^lleiAivare^vUiiHsaftrt 
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«les fimiaifies du peuple , i^is avoic 
«apporté ici les fceaux, va le prévenir 
^ue , s'U remue , on faura le <;hàtier 4e 
fon inquiétude : on fera drefler des 
gîbete pour lui en impofer. Préviens 
lai nation qu'Alphonfe qui régnoit fe^ 
Ion leur fontaifie , eft aujourd'hui r«i 
4e Çaft^U^i que tout ce qui eft ici fe 
«étire hors Ruben & lV|anrique. 

Les deux coofidens de la nouvelle 
:lo9Vev?4oe veulent lui infpifcr un peu 
pluis d^ ^ipdération , de retçiHie \ rç9^ 
gager i diigoifer fes t efrentim€;n$ , Jl 
poii^utvve ^ .enoenut d'une manij^ 
miA^ découverte. 

lioiy leur dit- elle, que je ipanie 
le fcfptie d'une main tiembkntej 
Pi|iiqi]^ ^mon ^drefle H &it tomber 
fntrj^ i9^.ipsdas\ >e préteqds bie^ 
fai^re^r le Ibrt de m'en avoir éloi- 
|née , & montrer comment on doit 
gouverner dans les temps difficiles. Lee 
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snénagemens font la reflbiirce cfes 
âmes foibles. Si je n'accablois pas, je 
donnerois à mes ennemis le temps de 
refpirer, Ilsm*ont fuit craindre... qo'ib 
tremblent, qu'il$ ima^nent que rien 
ne peut les dérober i ma furveiliançe. 
Oh vengeance !. je fuis paffionnée pour 
les douceurs que tu me promets ! J'en 
jpuirois fous l'éclair de la foudre dont 
le carreau devroit m'écrafer. 

Manrtque , aveuglément dévoué aux 
Tûlontés de fon maitre , Manrique^ 
efclave dé la beauté, à demi déna^ 
turé par ht féBuâion d'une longue 
iàveur, n'eft point aflbz corrompu 
pour ne pas fentir fe réveHler en^ loi 
des fentimens d'humanité , de juftice ; 
fruits trc^ négligés de fon édocatioa 

'& des exemples dont fés yeux ont été 
frappés dans fa jeùneflfc. Lb noble 
fang qui coule dans fes Veines femBle 

^fe renouveler en lui , point afTez poor 
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l'engager à aller révéler à Alphonfe 
ce qu'il vient d'appercevoir d'odieux 
dans le caraâère de Rachel; maia 
ruffifamment pour lui faire apprében« 
der, d'avance, la fuite des {biblefTes 
de fon maître, pour une auifi dange. 
reufe créature. Il a pénétré depuis 
long-tems le caraâère de Ruben y &, 
malgré foi , il eft entré en défiance 
des fublimes connoifTances de cet 
homme. Qu'eik-ce qu'une ilsience qui, 
loin d'élever Thomme qui la pofséde 
au-deffus de fon efpèce, le laifle en 
proie aux plus viles des paillons , dont 
rinfiuence avilit & déshonore l'hu* 
inanité? 

Le jeune Cailillan a l'ame flétrie, 
il croit voir une batterie irifqrmQntat^ 
ble entre Tétat ou il eft & le retour k 
la vertu. U craint de voir bientôt 
Alphonfe transformé ; en tycan , & 

l'état açGabl4<de n^eurs». £t 1^ fto. 
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ftfflBtknt jtiitifier fa prévoyance. Lt§ 
Juift viennent de nouveau d'être dé* 
éhargés par un édît« de totisf les îim 
pfAts ^ont les Caftillans même» finit 
grevés. On les enhardit r^îls abtifeiit^ 
ft les chàtimens tombent fui^ ccvnt 
4tii fi>nt> Vexés. Le murmure étoufltt 
dans la capitale par la frayeur deè 
luppUce^ i parvient jufqu'aux extrt 
ihîtés dès états d^Alphonfe , & Vy 
dérobe , dans le fein des cloîtres , à 
refpionnage des Hébreux répandùt 
partout. 

' Raflaréef par des émiflaireefidellesy 
niais trompés , Rachel , dupe d'un 
calme apparent , préfume que tout 
eft tranqbille, & prémédite, du fein 
de eette pait imaginaire, d'engager 
. âii^étik' k ftîre une entreprifé écfa- 
Itot* contre le^ Maures de Cordoue': 
j^tcridant Ty acconipagher ,' elïe faî- 
j^fMh-ef - 4é' briUmr - é^wpages' , 

quand 
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iftiand une révolution plus brafqae 
que la premiè/e vient Tanéaittibr aveo 
fes projet». 

* L'empire que Rftcbel avoit reprit 
fat Alphonfe , en un moment , indi* 
^ gna les GaftSfotli contr'elle feule , 
contre Ruben & le refté de la nation 
des Juifs. Ife plaignirefni^ d'autant plu» 
leur fouveraîn ^ afiujettî à la force de 
leurs maléfices , qu^s le jugèrent plutt 
malheureux; leur amour pour lui fe 
fcnforqoît par lefouvenir de fes ver- 
tus paflïes, en oppofition aux foi- 
blefles honteufes dont ils le l^ydienc 
k viétime. 

Sa délivrance fht unafnmémentt' 
projetée. Les confefGonnaux devin* 
rent les premiers moyens -de s'entre4 
Communiquer leurs difpofkions , k 169 
plus fages d'entre les religieux dt 
tous les ordres feurs agens. 
S'ils prennent le parti de-s'aMentet 
Tome Vlly S 
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de chez eux , ua pèlerinage entrepcij^ , 
le deflein de joindre «a des différent 
corps affemblés poar combattre cou* 
tre les Maures , en font les motifs 
apparens» Cependant des. magafins 
^'armes font entrés dana fiiutérieur de 
Tolède , & y remplacent celles dont 
k prévoyante Rachel avoit &it dé- 
pouiller les citadins. Les.comniunautés 
des différens ordres font devenues les 
arfenaux qui les recèlent. 

Bientôt Balthafar de Zuni^a^ Juan 
de Guffnan , Pedre d'Avallos , tout 
ce qaeil Caftille a de nobles vertueux» 
dévou^ à la libération du roi & de 
l'état, entrés dans la viUe fous lefoa- 
pttlaire des différens ordref , font di£- 
perfés parmi les religijeux dont ils ont 
pris Vhabit , & attendent dans Tom.- 
|[»re des cloîtres le fignsd qui doit les 
mettre en mouvement 
. Ce lignai deyoit partir dui\aut ^e la 
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cathédrale. UnefentineUecadiée^daiis 
le clocher obfervoit de-là les inioii- 
Vemerts de l'inténbur do palais. Elle a 
déjà aniKHice que la garde eft doublée; 
la défiante Rachel a fait aflbcier uae 
garde étrangère à celle|qui , auparavant, 
ëtoit toute Caftilitnne. Maïs daos le 
cas où cette nouvelle tr^pe "voudroit 
dirpater 1- entrée des portes du palais, 
on araiSemblc des édielles pour tenter 
de toua côtéri'efcahde. 

Fendant que ces* prépazati6 fe ibnt 
i Tolède ; (bus le^ yeiut d'Alvare 
Fanés , caché chez rardieTéque;.Fef« 
fiand Gàroias tetnré dans fon do- 
maine, où fattadiement de fes yat 
fyùx pour ft perfoniœ , où .)a force 
de fes châteaux k nnttent ù Tabri 
des ehtreprifes de la Juivie ^ * génût 
plus iqué jamais' de Taveugieflieat de 
fon roi & des nuilheurs du peuple, la 
ilxmrptratie&Jb dérobe à ies yeQX*il(i 



^.Mdouté trop ifes principes ; cep^^dast 
de quelque voile que U oMi^ratioii 

• <e futenvirpnnéetJblivfe défiant d'au^ 
tut plus , qu'eu milieu de tant de 
anaux foufSsris on paroiflbît a'éue 
SBleaèk la plaintiB , ne tit pas j^ulèt 

ifes ^fiaa les plott-oeAfidéraUes s'é* 
Img^tÊf àê dkex eusL^.fons differçii» 

.puâwtis, ^u^il dut 4emr k«ur pté« 
terfilfankrçsriii£yi& U.étoit'dei^QrettK 
pour lui d'entrer dans rToièdcr, Il j 

rpôn^it^ iqiHHMlinéfDercn neîenéte^ 

streitef^, fiîeoomberliNisIçfef-dequQt. 

•^ifirf&Bs pnvUogîJai, Iii iiiMr«bif|t 

^ nuit poinf n'étorcr^pas: alppeojQ ^Uto 
itétemine'à A^ mf^mk^ de TeMb, 

Jb' teflie r oa(^ ï:i|a^li|Dec d^ftamae» 
dans b maifilH. de JKandillfai , gendll<» 

^bonsme 'BoBrgcd|g;rsbn ^ jàdpS'iiMmieiir 

^ée kuninçr ltaa(|uev mère d'AlpfaoaGr« 
Quoil cfeft vaee-que^îe'viUsici , neUe 

-Sernand j dit Vaûdelas:, ^iift aoiis vetia 
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ijr tiXfoBn 'à la vengomoe^ do itpte 
tyvainir ? Ignorée» v oes que votre tâlje 
eft à'priK' dm^ Tolède^ Je; i&fm^ 
téponA fiofciât ^ mais un intérêt {dus 
freflwd ;p.oiii( mai qèe cekri 4^<mi 
furoprer ttreté , me feme a k compnw 
mettre;^ H-s'agit de «elle d'Alpbphfisv 
ft f apprclieiide tto ibulèwemeiit géni- 
nt\\ pim dangereuit pcKir ::kd que ta 
pre^mièré émeute. Je n^y voi» pafr4}'ai|)c 
pstyencev f é{H»afd le Boorgnigm^ç. On 
fooflre4>eawoi32p: ici ; mate^^aw«tie moit 
mttft pa9> Je ne vois-pa^lruttiiMife 
mouvanent^ On fe- oonceiite^^rièr 
d» feema^v» que notre rûi/ok enfia 
dé&nfbriKléi' Cher V^deioè' ^ - aé^ 
fond .Fernande te Juive* apdaifs ka 
yeaK< StOat le» lèvres uii^eftdiaiiteKmie 
vrriment dkbotiqœ. £lk «.un earsMt» 
tère qui , pour n'être pa^ Mlgiqtie^^ 
n-en eft'« qoe ptw chngeretix. Mais > 
4{t yattdidû«^ ce^pniice que f eu^ dam 

S it) 
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jOCB^btàs v^tGOt enfant^ qur ne âoflnsi 
jamais: nquçjdes pieuves/deibonléy de 
jnagnaiiiinUé. ,. de jàiftice v que vous* 
tûiha»:^y9z {vn bfilfer de.tant de ver- 
tus ^ ^QwirQi t«âl foiiffcir ^ «'il: étoil mad- 
tre^de luUniéme;.qtt.'Bne femme, . . • • 
^ui ,:re|u:Jt Gafciaa , fi:la feaime aroit 
fiièo £iice un efdave. Jejcdîcâe les 
Srçîijgéà du peuple , pane qu'ils font 
fia^ables à. notre roi, dont ils.pa* 
lûiflent diminuer la faute ; mais., mon 
jcber .Vaudelo$ , ces pséiogcs peuvent 
reodre çrufcl, & 'f9i en lidrvei» toute 
efpèce* de. cruauté. Si on fe borne i 
des iMsièreg., je ceffe.d^amr des in» 
jquiét;ude^ }' mais ce calme qui irons 
féduit ne; m'en iii^K>re pas. Jaunie 
iQet|:e natiourci n'eft plus dapgefeuTe 
qu'alors que , fouffrant à Texeii» elle 
paroit tranquille» 

. Je fuis conduit id par un. fimffe 
prdTcjBtiment. Vous connoiflez j»^ 
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ISbeài dont iieut joôiflibns aàTfeîfi'âe 
sM>s nontignBSi Cette pépinièfc ds 
Jeuneb . héms;^ dont je fais entouré', 
Tsffide.Bbbkinént foumife ao trône:; 
n'eft fàs^ faite pour refpeâer; .comme 
elle paioit le ikire, ^a fiience, les 
codits capricieiix ' & 'cruels q|n eA 
ëttaôent tous liée jours. Tèotenclè. 
inmt aoâel 1^ bdles aâions qur bnft 
honoré Ja^jeuneffe d'A^onfe ■<, je le» 
entendois blâmer hautement dans iè 
xoiif s des années qui viennoit' de s'é- 
couler , fitttachement du roi.pour ià 
Juiye; ils ietaifent aujourd'hui. Jeiié 
jinirois lesionpqonner d'un fentimènt 
de crainte. Je les vois occupés de létit 
vengeance. Elle attentera iur Kaéhel; 
irritera le^Tci, & je crains juf^u'au 
xéveil dea vertus dans notre monar<« 
que. Sa valeur pourroit lui devemr 
Âitale à lui-même. 
•. Âidez-moi à fiiîveiller ce qui 4 



c6n6dffiFxftiôt| ponr 'pBBNrciiiir*'isf lûc^ 
]eiic8s&::^lez è Tolnle<;;;otfaiinf&p9i# 
TMieiTendre fiifpeâl^JrTfii! kaUtant;: 
vous «avex ico^entréc^SBi pfttanj^ ¥jti- 
mëneZ'<«9èas'dans>lffi>Bie ;i caiifiikes. 
les ikgârdk , finies) bouffis fi& tatfàit:^ 
&' ¥oye2tfi vous Ile ésfasUetesaftAgî^ 
tatioiEi'nt inqniétuideb- ii kunis: attend 

dh^iitnuiqniBcméntieiv 'fl^^ i^ fimt 
Vabri:'dei:oiit&-£n{>rifiEif.; ' « 

' Vaoddos acquieGceràlaipB^KïfilhNt 

db:Ga«cia«, & .partie. ^infltuikt pont 

Tolèâe; Uàbjtii^teqlM8ttii)itide3«fi4 

«Qbhrislée de coiifrégsltktei.:Giicx hs 
domUiîàdns. Sottirestoiiilui en'iidfe& 

iiaire^; dftoe le» ééttbénvians; d*ija8 
oonjiagnie dfe ccOle:natore; Ae pcNtt& 
voir aux embetlifTeaeii^v et^a»xtéfMk 
miibm'tX^M dv9«Ue, '00 de^vtîitÉ 



f 
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«u feconrs de quelque congéégantfte 
fiéceffiteux. L'invkation ne réveilla 
point d^aotFe idée. 

Tandis que Fernand fe repofe & que 
Vaudelos eÎR: en marche , tout fe pni- 
pare à Tolède pour Texpédition pré- 
méditée. On étoit prévenu qu'Alphonfe 
'devoit s'écarter pour prendre le plaifir 
de la chaffe ; ç'eft le moment qu'on 
4evûit Êiifir pour maffiicter Rachd y 
Rube» & les Hébreux, Dés que le 
•Ibleil p^ok , un premier coup de clo- 
che , parti du docher de la cathédrale, 
ftverlk qu^on prépare les équipages du 
'roi. D'autres clochers répètent ôe 
^fignal. Bteitôf^un fécond fignat avertit 
^u& te Toi monte à chevtAé Eiifin un 
troiftème; & dernier , que -lui & fit 
garde (bnt «bfolunient hors de la tù€. 

On étoit raifemUé d^ns les égtifes 
pour le fervke divin. Tout^à-ooup 
les portes' ç«t font ftrmées. -Ikas cha« 
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cùne d'elles un religieux monte en 
chaire. Braves Tolédans ,.dit>il à Tat 
femblée , aujourd'hui rafluiettiflement 
de votre bon' roi Âlphonfe & le mal- 
heur de la Caftille vont cefTer. La 
iiobleiTe du royaume s'eft raflemblée 
ici pour vous venger de l'odieufe 
Rachel, & vous affranchir du ioug 
des Hébreux. Regardez , vous verrez 
.dans le chœur, fous des habiiis pareils 
aux nôtres, les refpeâables chefs qui 
doivent vous, comnn^nder ; on va vousi 
donner des armes. Tout ce qu'il y a 
de Chrétiens à Tolède les prennent 
dans ce moment* d. Marchez avec 
aiTur^nce; vpus allez ^comJbattre, s'il 
le faut, pour votre roi, votre hon- 
neur, votre liberté, votre, patrie, & 
pour Dieu , enlin , puifqae vous allez 
détruire les iosuvres de l'enfer. 

Fendant que le prcc&^teuc faifoit 
cettç .>cp))rt;e exhortation , on appor* 
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toit do fond de la facriftie devant Fau- 

tel des fdifceaux d'armes, un cel&. 

brant les béniflbit , & une foule 

d'accolites les diftribuoient dans tous 

les rangs formés dans i'églife. Les 

cheft laiiTaat voû leurs gahtelets» 

armés d'un bâton de commodément , 

mettoient de l'ordre dans les rangs ^ 

afTembloîent les compagnies, avec 

cette intelligence flegmatique qui y 

dans fy lenteur apparente , établit 

promptement^ la règle. Bientôt on voit 

des bataillons en état de marcher ; les 

bannières vont lui fervir de drapeàuac. 

A peine Je^ corps font en règle , 

qu'un Cgnal les avertit de fe mettre 

en mouvement. Les troupes, qui. <Joi. 

vent s'emparer des avenues de TûJède , 

for tent des églifes les plu^ «voifiaaes de 

fes portes. Le refte marche y^rs le 

falais.flegmatiquement ^ ^;> fiience, 

comme il avoit pris les armes. 
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La première des troupes, fbvttmt 
de la cathédrale, arrive en un moment 
aux portes du palais. Déjà les confpira* 
leurs en étaient les maitres. Une tren- 
taine d^entre les plus déterminés , fou» 
vn habit qui n'éteit peint fufpeét, 
«n- OTotent Torpris & défarhré là garde. 
lit, t'étoîenfc emparés des armes qui 
étoient aux faîfceaux.'Dahs tou^ les 
cas la garde Caftillarmé y en voyant à 
quels enaemis elle avoit à hitt , eut 
&it peu^ de réfiftance; mais-Fiétran* 
gère, défarmée & furprife, ne firt pas 
M étard-en faire. En une demie heure 
de temps s douze miUe hommefs armés 
environnèrent Tencêinte du ^als*, & 
S fie demeure à Rachel pour toute 
ptotseftioft que quelques poïies , que 
des Jftrves 'tremblantes ont harridadéet 

furdles. 
Vaudfelos a vu le commehccîheiît 

des moutemew, tl teto^rrid k ^Feniahd 

au 
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mi grand galop de fa monture. Fer«i^ 
nand part comme un éclair , 6c 
Tient & précipiter au milieu des ba- 
taill<uis. 

Cependant au premier bruit qu*a« 
voit occafionné le défarmement de la 
garde, Rachel entendant parler d^é- 
méute , ordonne à Manrique de faire 
avertir Alphonfe , & d'aller lui-même 
donner ordre aux troupes cantonnéeçL 
dans les environs de Tolède de mar- 
cher; Manrique part, comme s!il de-* 
voit obéir» Elle dit à fes femmes de 
porter iès effets dans la tour, où elle 
penfoit trouver un afyle jufqu'au r&. 
tour d' Alphonfe , & des troupes dont 
elle atteadoît le^Tecours; mais quatre 
de ces religieux , armés de toutes piè- 
ces , ^yant prévu (on deifdin, en gar» 
dent les portes. 

Alors la Juive voit fon danger ; elle 
parcfourt le palafs, & ne rencontre 
Tome FIL T 
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que. des vifages effrayés, hommes^ 
femn^es , tout l'évite : tout Tabaiw 
donne. Elle eft feule. Oh, folitude 
affreufe! s'écrie-t-elle , effrayant vefti. 
bille de la mort ! j'interprète tan filence; 
il me pré&ge la foudre dont ie val» 
être, écr^é?. Ah! pût- elle tomber dui 
eiel fur moi , & me dérober à Figno* 
minie de périr tous les coups de ces 
odieux Caftillans! En finiffant cette 
apoftrophe , elle apper^oit Ruben 
pÀle, tremblant, défiguré. TeToiii, 
oifeau de (ktal augure ! l'impuiflance , 
le crime & Taflaffinat font dans te^ 
horribles regards , la rage effrayée 
tremble fous tes lèvres. Ne m'appro- 
die pas , monftre ; tu es plus «tfreux 
que le remords. 

Ceffe de me provoquer , méchante 
femme , dît Ruben , tes for&îts & let 
iiiienfi font fur moi & m^accablent. 
Le glaive eft fuf ma tête, Venfer eft 
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fous mes pkds Toj»bes^-y, fcé- 

lérat, abime-tcri, Ht Rsichel; tum^^ 
plus odieux que ceM <pà rieât pour 
me donner la m^rt. 

C'étoit I0 vevtu€ux Fe»9iafid qui va- 
noie à elle fiouf entreprendre de hi 
dérobe! à la toeur du peiïple. Ma- 
dame, lui dic-il, le temps prefle ; vom 
ti^avez pas dé fe^oor» àaËtôndfe du roi-^, 
it ignoré votre pérîil ; tons te^ pa^^e^ 
pour tenir à vou€ font gardée. In£. 
truit , ce mati» , i^ai>s t^op tard , dû 
tO^lèHmtÈîf ft n*ai pu Ai'y pppofe^ ^ 
et lies ePptké foitf trop aig^s contre 
vous pour que je me ffette de les gou- 
vernep. Votre radrt eft jurée , hâtes*- 
vouy, &itez.moi; il eft un feuterrain 
qui communique de ce palais au dèhom 
de la ville, on ne s'eft point emparé 
de TiiTue; je 1» connois; je vous- feiu 
virai dfe guide, & fais ou vous cachet 
jiifquW moment où je puiflTe root 

Tij • 
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dois t'en être redevable. En fii^iflant 
ces paroles , elle s'éloigne de Fernand , 
qui demeure confterné de ne pouvoix 
dérober une femme à la fin défaftreufe 
dont elle eft menacée , fau?cr aux 
Caftillans le crime & la honte d'un 
aflaflinat, & d'avoir attenté fur les 
jours de la favorite de leur monarque. 

Rachel , parcourant les fallçs du 
palais , comme égarée , parvient à ceHe 
du trône. Le fcélérat Ruben , couché 
fous une banquette , la face contre 
terre , effayoit de s'y dérober aux 
yeux. Les bruits menaqans fe faifoient 
çntendre de tous côtés. Meure y meure 
lUchel , & périffent les Ifraélites ! 
crioient des gens qu'on entendoit cou« 
tir à grands pas dans tous les appar- 
temens. 

La mort , dit la Juive, eft donc 
inévitable? rendons- la décente pour 

moi, ft daogereufc pour mes enaps 

J ly 



md& Fondons» les à finiiller letrânef^ 
& que Ik foudre en parte* pour nm 
vengev. Apràs cette apoftropbe , elle 
^arrange & Vatéache fur ce fiëge, oiir 
kr Grime & raudaœ Vayoient£ût s'a& 
ftoîr pour le' malheuD' des peuplesi 
Elle y demeureimarobile; elle, appelle 
w fim: &COUIS l'in&nfibUité. Cepen^ 
dimtelaifbule^eiiiprefiee, qui la cher* 
che pour. l'immoler, arrive, précédée 
par les mêmes cri» menaçons. Meure! 
snetirer Rachel 1 On Tentoure , & cent 
poignard» s^élévent; aucmi' ne frappe; 
L'horreur dt f& bugner dan&' le fang 
#Ufie femme*, même- ooupaUe, s'eA 
empalée de tous'lbs Cdftillanst MvarS 
Ifené» filment , Si les flirprend dane 
eette» attiftrdt^ Le» momens' lui. foM 
précieux; il ne veut point que le 
«rim^ échappe au diaftiment devenu 
nécetr^re ; mak iV reQieâe trop ftt 
lendtoye&s peux 1^ Il Mi omamèiMt 
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H appérqoicRoben, couché par terre*, 
fendu immobile par Ik- terreur; lève- 
toi , malheureux ! lut dit - il i tu trem- 
pes pour toff odSeufe vie; ta as un 
moyeu de k^ fiitiver ; pfendfe ce pbî- 
gnard , perce le^ cœUr dfe tcrt' indigne* 
complice, ou daiîs^ ce momenr je' te^ 
fais vomir ton ame facrilège. 

Rtiben prend le pfôrgiïard , FofeiP 
^atc-, a s^approche dfe Rachd. Cieff 
dit-elle, en le voyant venir; ta* ven- 
geance eft aSVeufe; mais elle eft jûfle: 
Hle dit , & la main forcenée db (ci- 
létat lui plonge, à< placeurs rej^riiès, 
Ib poignard dtos le cœtnr ; eîleesfpire^' 
Wk avoit au coi ce même s^rttaif 
qu'Mphonfe enleva à Manriqiie poulf 
le donner au rabin; il rfy tenoitqutf^ 
par un fil dé perlés. U fang. fbïtanf 
avec abondance' le {boilloît, Alvaref 
veut fauver cette effigie dt ce fimglant^ 
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le favoir , un important fervice a ion 
fooverain* On doit: bientôt en acquérk 
la preuve. 

Fernand de Caftro n'ayant pu déro* 
fcer la Juive à fa deftinée » étoit couru 
au-devant d'Alphonfe , auprès duquel 
Haniique s'étoit déjà rendu. Ce prince 
entre en fureur, en, apprenant le dan- 
ger de RacheL Jl raffemble fa garde , 
&y emporte par une efpece de rage, 
abufimt de la vigueur de fon chevat, 
il fe précipite en avant de fa fuite 
vers Tolède. Le feul Fernand peut le 
iiiivre. Tout*sucoup celui-ci s'apper- 
<;oit que fon fouverain chancelle; il 
accourt, & le re'qoit dans fes bras, 
lorfqu'il étoit prêt à tomber de fa 
monture; heureufement le cheval s'é- 
toit arrêté. Une foiblefle foudaine 
avoit faifi le monarque. Le fujet dffec« 
tionné , ne pouvant lui donner d'au- 
tres fecours , cherche à lui faciliter la 
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retour de la refpiration , en dégageant 
la poitrine des vètemens dont elle eft 
couverte. En la mettant à nud , il 
découvre qu'elle eft chargée du por- 
trait de Todieufe Juive ; il l'arrache , 
& le jette avec dédain dans une mare 
bqurbeufe , formée par l'afTemblage 
des eaux de la pluie. 

Qui êtes - vous ? dit le prince ; eft-ce 
vous par qui je viens d'être foulage 
d'un poids infuportable ? J'avois fut 
Teftomac un abominable fardeau ; où 
fuis- je ? Dans les bras de votre ildellc 
fujet , Fernand de Caftro. . . . Quoi ! 
c'eft vous , mon eftimable ami ? Mait 
d'où ;vîens - je ? ou allois - je ? Il me 
femble que je fors d'un fonge. Ne 
rêvé -je pas encore? Pourquoi fem- 
mes -nous feuls ici? Pourquoi fuis ^ je 
à terre?.... 

Vous revenez de la chaiTe, fire ; vous 
avez trop pouile voixe cheval , votre 
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cortège n'a pas pu vous foivce. Votu 
veniez pour rétablir jie calme i Tolède ; 
le peuple, attroupé, vovloit enlever 
Kachel de votre psdai&.... Oui, je me le 
rappelle; Manrique m'étoit venu dire 
la même chofe & vous aufli. Depuis, 
il m'eft arrivé queh^ue chofe de bien 
extraordinaire , dont il .m'eft impoflihie 
^de vous rendre compte; mais, pour- 
fttîvit le monarque es fe levant, >cct 
accident ne pbotaivoic oien d^allarmanc. 
J« me km \Mihf & beaucoup mieux 
qoe jp. ne mo fiais Cestii depuis lon^ 
temps. < Remontons à cheval; le trou, 
bte qui eft dafis Tolède me donne de 
ftnquictiide;, je me dépens , mon cher 
p^rn^, du rietk 9Voîr pas renvoyé 
ht çaife 6» votre psemiec asis. Je 
veuK ^ttendse ki* ma garde, précédez*- 
moi ; prenez mon anneai^ , agiflez en 
mon nom. Je m- rentrerai pas dans la 
viite que Eadiel & tous les Juifs n'en 
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foieht bannis, êc je ratifierii tout ce que 
vous aurez jugé à propos de faire pour 
tranquiliifer ma nation: maisfiRachel 
eft morte ? Tire , dit Gardas : mes fujets 
auront pu vouloir fa mort , mais aucun 
ne fe fera chargé du crime, répond 
Alphonfe ; preffez-vous , mon cher Fer- 
nand ; mon peuple eft dans l'agitation , 
peut-être dans là crainte ; je ne refpi-^ 
rerai point que la tranquillité ne foit 
rétablie dans Tolède & dans toutes 
les dépendances de la^ Caftille. 

Quel fut l'étonnement de Garcias , 
au changement fubit qti'il apper(;oit 
dans les difpofitions , les fentimens , 
les afFe<ftions de fon roi ! Le vertueux 
gentillibmme croît y démêler un coup 
du ciel , il en rend intérieurement grâ- 
ces, de toute la chaleur de fon ame. 
Muni de l'anneau il entre dans Tolède^ 
& annonce au peuple qui l'environne, 
avec inquiétude , les intentions d'Al^ 
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phonfe. Le bruit s'en répand dans ton» 
les quartiers , on jette au loin les armes, 
on fe précipite en foule pour aller au- 
devant de lui ; il apperçoit d'une hau- 
leur fur laquelle il s'eft arrêté, le 
clergé couvert de fes ornemens, une 
foule mêlée de femmes , d'enfans<, qui 
lèvent les mains vers le ciel. Son ame 
s'émeut à la vue de ce tableau atten* 
driflant; voyez , difoit-il à Manrique» 
cette chère nation , dont une folie 
inconcevable pour moi-même m'a fait 
braver les inquiétudes & aigrir les 
peines pendant fept ans; comment 
ai-je pu m'oublier à ce point? Com« 
ment, vous qui m'aimez , n'avez-vous 
pas elTayé de m'éclairer? Comment 
ne fommes • nous pas , vous & moi , 
boiirellés de remords ? 

Comme ils approchoient du palais , 

au milieu d'une foule emprefTée & ani« 

'jmée par les tranfports de la joiejn 
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plus vive, Femand vient au-devant. 
d'Alphonfe, lui appren4 la mort de 
Rachel,.en défignant la main dont 
étoit parti le coup : la terre couvre déjà 
tout ce qui refte du malheureux objet 
de fa foiblefle. 

Oui , lui répond Alphonfe , l'objet si 
difparu; la honte des foiblelTes me 
refte. 

. La Caftillç» oh mon roi ! dit Alvare 
Fanés qui (etrouvoit préfent, ne s'en 
reflbuViendra que pour vous plaindre^ 
& bénir Dieu de lui avoir rendu fon 
loi délivré des pièges de l'enfer; un 
des moyens employés contre vous a 
été remis par moi à l'archevêque , il 
en a fait examiner les caraâères , dé- 
guifés fous une enveloppe , par un Juif 
converti, & ce qu'on n'avoit &it que 
foupqonner vient de devenir authentk 
que. Le Talifman qui correfpondoit à 
celui-là a été plongé par JPernaud Gm» 
Tome m Y 
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cks dans la fàtigt d*un boorbier itifèâL 
Venez remplir fans troubfe, comme 
(ans remords , les nobles fonâions qui 
irons attendent ; pacifié par votre pré« 
fence , votre peuple fera henreux de 
votre feul retour à lui. 

Alphonfe fe ranime audifcours d'AU 
vare ; il eft un trait qui Téclaire fur le 
commencement , les fyites & la fin de (k 
cruelle aventure ; il lui devient poffible 
de foutenir les regards de fon peuple » 
& de fe laifTer aller aux témoignages 
de Tenthoufiafme dont il te voit trantl 
porté. Cependant il n'eft pas entière- 
ment difculpé à fes propres regards ; 
il fe retourne vers Alanrique : je me 
fens , lui dit-il , rappeler à la vertu avec 
Une joie indicible , mais je m'en étois 
écarté par ma faute , quand vous me 
parlâtes des merveilles de THébreu, 
au lieu de me défier de mon ignorance, 
Se de me laiiTer gouverner enfuite pat 



ou I.A BEI4LI: JVIVE, zn 
lUie vaine curîofité. Je déçois faitf 
mettre au cachot l'Hébreu qui vous 
sivoit réduit. NoujS fûmes deux coupa^ 
l>Ies, & dans ma place je le ftis plusi 
que vous; il faut que ie vghjis pardonne» 
four que je puifTe me fiûre gr^ce à 
moi-même ; quant au ffsélérat dont OQUS 
avons été la dtqpe, s'il a pu éc^ppep 
à la mort par le crime ,. a^lez^ le&ir^ 
précipiter dans un cachot ; il ne faut 
point qu'il puiiïi^ répandre (ur la terre 
de nouveaux poifons. 

Vous, mon ami Garcias, dit le roi » 
en fe retournant du coté de Fernand , 
partez pour Oreïa , portez mes regrets 
fur ma conduite aux pieds de la ver- 
tueufe Ermengère, mon époufe: qu'elle 
vienne reprendre à fa cour une place 
dont mes égaremens Tavoient bannie. 

Alphonfe furvécut trente -deux ans 
81 cette malheureufe aventure ; il reprit 
toute fon aâivité, toutes fes vertus. 

Vij 
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Devenu le défenfeur de PEfpagne con- 
tre les attaques intérieures des Maures 
du continent , & les defcentes de ceux 
qu'y faifoient pafler les fouveratns 
d'Afrique, il fut reconnu empereur 
par tous les rois fes voifins ; & c*eft 
lui qu'on voit défigné dans Thiitoire 
fous le nom d'Alphonfe Raymond, 
empereur des Efpagnes. 

fin: 



t 

TABLE 

Du Tome feptième. , 

'Ze Fou ie Bn^dad, on ks Géms 9 Coûte 
Anti-diluvien. fage $ 

Zi procès de Vulctdn^ conte« ift 

JLe bon Qf le méchant homme , conte. 2% 
Avertijfement fur la guerre ie Genève, 29 
Za guerre de Genève , chant VII. 3l 

Za VoUériêie , poème. - 42^ 

Arguwens des fefft chants de la VoUérkde. 

4S 
Za nouvelle Rametde , poë'me. 87 

Zf Roi de FouU^Fointe , nouvelle africaine. 

117 

Itftthel ou la belle Juive y nouvelle hifto- 

rique efpagnole. IS3 

Fin de k Table du dernier volume. 



4 



AVIS. 

Le Reliear aura foin de placer aa qiia<* 
irième volume le carton qui a été im» 
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